COMPTES RENDUS 


« DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. | 


 SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 27 DÉCEMBRE 1886. 


PRÉSIDENCE DE M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 


M. Juriex pE La Gravière, Président de l’Académie, prononce l’allo- 


KR cution suivante : 


4 | « MESSIEURS, 
: » L'année que notre éminent Confrère M. Duchartre appelait à si 
juste titre l’Année terrible finissait. Cette cruelle année nous avait enlevé 
coup sur coup neuf de nos Confrères. Nous croyions nos deuils épuisés : 
une dépêche expédiée d'Hyères, le 23 décembre 1885 au matin. nous ap- 
prit la mort « du Doyen justement honoré de la Section de Botanique ». 
Depuis une vingtaine d'années M. Tulasne vivait dans le Midi, entièrement 
retiré du monde. Il en avait le droit, car nul ne paya plus largement sa 
dette à la Science. M. Duchartre s’est chargé de nous exposer les travaux 
de notre regretté Confrère : combien de malheureux, si nous osions inter- 
roger leur douleur, joindraient leur voix à celle de notre nouveau Con- 
frère, M. Bornet, et, les larmes aux yeux, nous parleraient, avec ce digne 
successeur de M. Tulasne, de bienfaits ignorés, de vertus qui n’attendaient 


leur récompense que du Ciel! | 
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» On dirait vraiment que la- Botanique ait eu, de tout temps, le privilège 
de faire des saints et des sages. C’est une Science douce, imprégnée en 
quelque sorte du parfum des fleurs. Baissée vers les gazons, elle n’a jamais 
eu la prétention d’escalader le ciel : elle se contente d'admirer humblement 
le Créateur dans ses œuvres. La Botanique n’en a pas moins surpris bien. 
souvent des secrets que seule, dans ses investigations patientes, elle pou- 
vait nous révéler. Renouvelée depuis un demi-siècle, cette Science char- 
mante et modeste a aussi, comme les Sciences mathématiques, ses grands 
coups d'ailes. N’établissons donc pas de distinctions trop subtiles entre 
les travaux de nos savants Confrères. Qui fut jamais plus profond que 
M. Tulasne dans ses remarquables études sur les cryptogames, études qui, 
suivant l’expression de M. Duchartre, « ont complètement changé la face 
de la Mycologie »? En revanche, qui fut plus aimable, plus simple, plus 
enjoué dans l'exposé des phénomènes les moins accessibles à l'intelligence 
des profanes que notre honorable Secrétaire perpétuel, M. Jamin? Il est 
vrai que M. Jamin fut, dit-on, à ses heures, lui aussi, botaniste. 

» Et le Doyen vénéré de la Section de Mécanique, ce Savant qu'on eût 
cru uniquement occupé « de la flexion des pièces solides, de la torsion des 
» prismes, du choc des barres, de la théorie de l’élasticité », M. de Saint- 
Venant, en un mot, eut-il une notion moins parfaite de ses devoirs de 
chrétien que M. Tulasne, un abord moins gracieux, une humeur moins 
communicative que M. Jamin? 

» M. de Saint-Venant est mort plein de jours, octogénaire depuis près 
de neuf ans; M. Jamin nous a été ravi avant d’avoir accompli sa soixante- 
neuvième année — nous disions tous, tant le coup nous surprit et nous fut 
douloureux, avant l’âge. 

» Plus jeune, M. Laguerre a emporté dans la tombe « les regrets de ses 
amis, l’estime de ses confrères, l'affection de ses élèves ». Souhaitons qu'il 
n'y ait point emporté cette œuvre capitale, objet de ses dernières veilles, 
que notre illustre Confrère M. Bertrand n’a pas éraint d'appeler « le résumé 
le plus lumineux et le plus savant d’une théorie tant de fois rajeunie et 
toujours transformée, malgré son admirable perfection : l'attraction des 
ellipsoides ». 

» Une perte bien récente encore, celle de M. Paul Bert, résident 
général au Tonkin, a mis de nouveau notre Académie en deuil. M: Paul 
Bert a voulu attacher son nom à une grande œuvre coloniale. La tâche 
était honorable sans doute : il nous sera cependant permis de regretter 
qu'elle ait tenté un savant de la haute valeur de M. Paul Bert. Se tenir 
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pour satisfait d’appartenir à l'Institut, d’en partager jusqu’à sa dernière 
heure les travaux, je n’appellerai pas cela, Messieurs, reployer ses ailes; 
je ne l’appellerai pas non plus borner son ambition. 


» L'Institut — passez-moi ce mouvement involontaire de fierté — m'ap- 


paraît comme un arbre aux vastes ombrages et aux profondes racines. 
Ses cinq branches maîtresses s'appuient et se soutiennent mutuellement : 


on n’en saurait retrancher le moindre rameau sans qu'à l'instant le tronc. 


saigne et gémisse. S'il n’a pas toujours, comme le laurier antique, préservé 
ceux qu'il abritait des éclats de la foudre, il a du moins rendu la foudre 
indécise et honteuse, pour ainsi dire, de ses coups. 

» Le culte désintéressé de la Science n’est pas malheureusement un 
élixir infaillible de longue vie. C’est encore lui, pourtant, qui fait le plus 
sûrement des centenaires. Il à cent ans, ce grand chimiste que la France 
vient d'acclamer, et dont la renommée si pure, si universelle, brille, depuis 
plus de trois quarts de siècle d’un fustre, qui rejaillit sur notre Académie. 
Il a cent ans et ce n’est qu'un début! 

» A peine soustrait aux ovations populaires, nous l'avons vu reprendre 
sa vie calme, ses travaux quotidiens, repousser pour ainsi dire du pied ce 
siècle écoulé pour entrer, plus ardent que jamais à sa tâche, dans un cycle 
nouveau. 

» Et quel siècle, pourtant, ce vaillant athlète a parcouru! De combien 
de triomphes, de désastres, de merveilles, ses années vénérables ne l’ont- 
elles pas rendu témoin ! Mesurez un instant l’espace qui nous sépare de nos 
ancêtres : un millier d’années semblerait à peine suffisant pour expliquer 
ce prodigieux avancement de l'esprit humain. Il n’y a plus de distance sur 
le globe; notre pensée, je dirai presque notre parole, peut en faire le tour 
en quelques minutes. L'oiseau passe et son vol, derrière lui, laisse une 
trace qui nous rend jusqu'au frémissement de ses plumes; la vie, dans ses 
manifestations les plus intimes, cherche en vain à garder ses secrets; la 
force, invisible et muette pour nos pères, est saisie partout où elle se 
cachait; le ciel se voit sondé dans ses profondeurs infinies; les astres les 
plus éloignés, nous ne nous contentons pas de les découvrir, nous avons la 
prétention, fondée, d’en analyser exactement la substance. 

» C’est à vous, Messieurs, à vous qui accomplissez de pareils miracles, 
qu’il faudrait laisser le soin de les raconter. Vous nous décririez, avec votre 
admirable compétence, cette lunette colossale de 0",75 d'ouverture, de 18" 
de distance focale, don précieux d’une richesse bien employée, qui, 
comme un aviso envoyé à la découverte, vous rapporte chaque jour 
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quelque butin nouveau de ses constantes croisières dans le ciel bleu du 
Midi. 

» La puissance de cette lunette monstrueuse était pourtant prévue : ce 
qui ne l'était pas, ce qui a été pour les astronomes une surprise heureuse 
en même temps qu’une joie scientifique, ce sont les résultats inattendus de 
la Photographie appliquée au levé des Cartes célestes. Les solitudes des 
infinis les plus reculés, solitudes interdites à la vue humaine aidée des 
instruments les plus perfectionnés, ont tout à coup cessé d’être des soli- 
tudes. La Photographie a buriné lentement sur ses plaques des rayons qui 
venaient de trop loin pour être captés par nos yeux. 

» La Chimie, elle aussi, a encore cette année agrandi son domaine. Elle 
est coutumière du fait. Si les Sciences, à l'instar des puissances politiques, 
s'étaient entendues pour constituer entre elles un équilibre, on accuserait 
sans nul doute la Chimie d’aspirer à la prépotence, et on la traduirait à la 
barre du Congrès. 

» Il existait un corps doué d’une énergie chimique supérieure à celle de 
l'oxygène. On en considérait la purification comme impossible, tant, jus- 
qu’à présent, les minéraux auxquels ce corps était uni le retenaient avec 
opiniâtreté. Le problème a été résolu, le corps insaisissable a été isolé. 
M. Fremy avait ouvert la voie; un de ses élèves a touché le but. Telle est 
la loi des découvertes humaines : les ténèbres ne reculent que devant le 
flambeau transmis de main en main. 

» Quelle sera, demanderont les esprits exigeants, la conséquence pra- 
tique, le profit immédiat de ce grand événement dont vous faites tant de 
bruit? Je répondrai avec mes Confrères et pour ainsi dire par leur bouche : 
Prévoyait-on que le chloroforme deviendrait le plus puissant des anesthé- 
siques ? que l’iode et le brome donneraient à la Thérapeutique et à la Pho- 
tographie deux agents d’une valeur inappréciable? Quand M. Chevreul 
étudiait l’amer de Welter, soupçonnait-on que les combinaisons de la ma- 
tère organique avec les éléments de l’acide nitrique conduiraient à la dé- 
couverte du fulmi-coton, de l'acide picrique, de la dynamite? Ayons foi 
dans le fluor ; ne doutons pas de ses destinées futures : Le rôle de la Science 
était de lui donner l’essor ; l’industrie saura bien l’asservir et l'utiliser. 

» S'1l était un reproche que j'osasse adresser à la Science, ce serait celui 
de nous avoir, par ses révélations, fait prendre en trop grand mépris notre 
planète, d’avoir outre mesure abaissé notre orgueil, d’avoir jusqu’à un 


certain point ravalé au-dessous de son juste niveau notre pauvre et chétive 


espèce. 
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» Ne pourrait-il pas résulter de cette humilité, à laquelle un Jugement, 
qui veut être avant tout impartial, nous condamne, un certain dommage 
pour l’avenir de l’humanité ? Atomes insignifiants, atomes Av 
pourquoi aurions-nous d’autre ambition que Nas jouissance présente, d'autre 
souci que le pain du jour ? 

Les Anciens étaient plus heureux que nous : leurs notions COSMOgO- 
niques n'avaient pas encore ravi à l'homme le sentiment de son impor- 
tance. Au commencement des choses, selon eux, était le chaos. « Fut-ce 
un Dieu, se demandaient les poètes, fut-ce la Nature, s’amendant elle- 
même, qui mit enfin un terme au tumultueux conflit des éléments ? » La 
Section de Géologie n’a pas de réponse à cette question ; elle ne la consi- 
dère même pas comme étant de son ressort. Ce qu’elle peut nous ap- 
prendre, c'est la façon dont se sont opérées les transformations qui ont 
constitué l’état actuel du globe. Les données qu’elle possède à cet égard 
sont si positives, si précises, si complètes, qu’elle n’en saurait guère da- 
vantage, eüt-elle, du haut de l’empyrée, assisté à la séparation et au classe- 
ment des molécules primitivement confondues. 

La couche terrestre sur laquelle nous campons n’est point encore si 

bien solidifiée qu’elle ne chancelle quelquefois sous nos pas. Les popula- 

tions effrayées appellent alors nos géologues à l’aide. Vous l’avez vu ré- 
cemment ; vous l'avez vu après les catastrophes qui ont désolé Andalousie, 
aussi bien qu'après celles qui bouleversèrent une des îles les plus riantes 
de la Grèce. On n’empêchera pas la terre de trembler ; on saura du moins, 
grâce aux savantes études de nos Confrères, à quelle profondeur étaient 
situés les centres d’ébranlement, avec quelle vitesse les secousses se sont 
propagées, et, point plus essentiel peut-être, quelle relation existe entre 
la forme de l’épicentre et le système de fractures géologiques qui a donné 
son relief au sol. En un mot, et pour parler en prose, on connaîtra dans 
une certaine mesure les coteaux dangereux, les vallées suspectes, les fonds 
ou les versants sur lesquels" il est plus particulièrement imprudent de 
bâtir. 

Quand je suivais,.en 1841, au Muséum, le cours si instructif deM. Cor- 
dier, quand, quelques mois plus tard, je me mettais en route pour la Sar- 
daigne, armé du marteau géologique et tout rempli de la confiante ardeur 
du chevalier auquel on vient de chausser ses éperons, qui m'eût dit que 

- j'aurais un jour l’invraisemblable honneur d'être le confrère de ces grands 
professeurs que notre génération devait voir sans alarme succéder aux 
premiers législateurs des Sciences naturelles, aux Daubenton, aux Jussieu, 
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aux Lamark, aux Haüy, aux T ournefort, aux Geoffroy, aux Cuvier, aux 
Brongniart |! Le Muséum a éveillé chez moi les curiosités toujours inas- 
souvies de l'esprit; je lui en garde une sincère reconnaissance. 

» Heureuse et paisible République, vraiment digne de servir de modèle 
aux autres ! Ce n’est pas elle qui suivrait le conseil de Platon et qui ferait 
reconduire les poètes à la frontière ! Notre aimable Confrère M. Coppée 
en sait, à coup sûr, quelque chose. 

» Le Jardin des Plantes avait déjà mérité de s'appeler le Bois de Bou- 
logne du pauvre; le Roman de Jeanne en a fait le rival de l’église des Pam- 
plemousses. Que l'ombre d’Aoutourou s’en réjouisse avec nous ! Aoutou- 
rou — est-il bien nécessaire de le rappeler? — fut amené en 1769 de Taïti 
à Paris par le capitaine Bougainville. On le conduit au Jardin des Plantes : 
il y reconnaît le bananier. Transporté de joie, 1l s’élance vers l’arbre qui 
lui rappelle la patrie absente et en serre la tige dans ses bras. Tous les 
spectateurs furent attendris. En ce temps-là Jean-Jacques vivait encore et 
les voyageurs ne rencontraient pas d’incrédules. 

» Avec le bananier se sont acclimatés dans les serres, dans les vergers, 
dans les parterres du Jardin des Plantes : le caféier qui a fait la fortune 
des Antilles, le mürier des Philippines, le sophora, le paulownia du Japon, 
l'ailante de la Chine, le robinia, le dahlia, le chrysanthème, la reine-mar- 
guerite, le cobæa, sans compter une foule de variétés précieuses d’arbres 
fruitiers. Du jardin où tant de soins anxieux entourèrent leur croissance, 
ces arbres exotiques, ces arbustes, ces plantes rares, se sont répandus à 
peu près partout; car le Muséum, sous le gouvernement de ses dix-neut 
sages, n’amasse des trésors que pour les distribuer. 

» On a très justement nommé le grand établissement dont je ne me las- 
serais pas de vous entretenir, si je ne craignais d’abuser de votre bienveil- 
lance, le Muséum d'Histoire naturelle. C’est bien, en effet, une histoire 
que ces longues galeries, bourrées jusqu'aux combles du tribut des terres 
et des océans, se sont chargées de nous raconter, Que de richesses rassem- 
blées dans la même enceinte ! La galerie de Minéralogie, à elle seule, avec 
ses Joyaux, ses pierres tombées du ciel, ses masses métalliques arrachées 
aux entrailles de la terre, aurait, au moyen âge, payé la rançon du captif 
de Mansourah ; à l’époque de la Renaissance, celle de François I*. 

» Mais passons ! Les régions fossilifères nous attendent. Après des mil- 
—lards d'années, des milliards de siècles peut-être, la vie s’est enfin 
éveillée : les plantes naissent les premières; les êtres organisés viennent 
ensuite. La Paléontologie à interrogé des hypogées bien autrement anciens 
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que ceux de la haute Égypte. Si vous y descendiez, les Rhamsès, les Ché- 
phren vous sembleraient presque des contemporains. Ces hypogées, muets 
témoins des temps disparus, sont semés d’une extrémité du globe à l’autre. 
Des hasards heureux, des recherches infatigables, nous livrent chaque 
jour leurs dépôts d’armes, d’ossements, de débris de toute sorte, élo- 
quentes reliques lentement amassées. Le monde antédiluvien, depuis * 
quelques années, brise, en tous lieux, du front, la pierre de son tombeau. 
La Paléontologie est née de ces découvertes. La Paléontologie, ne l’oublions 
pas, est une science toute française : c’est au Jardin des Plantes que 
Georges Cuvier l’a fondée. Quelques fragments épars avaient paru suffire 
à ce grand naturaliste pour reconstituer l’être préhistorique qu'il désigna 
sous le nom de Palæotherium magnum. On contestait l’exactitude de la res- 
titution. D'une carrière à plâtre, exploitée à Vitry-sur-Seine, se lève tout 
à coup un squelette gigantesque : « Me reconnaissez-vous ? » semble dire 
le monstre. Comparez au précieux fossile, à sa reproduction photogra- 
phique, si vous l’aimez mieux, le dessin de Cuvier : lequel des deux est la 
copie de l’autre ? 


Je ne saurais nier, aux preuves qu’on m’expose, 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois, 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. 


» Jamais la Science n’obtint un triomphe aussi éblouissant et auss 
complet. 

» De toutes les salles du Muséum, il n’en est pas, à mon avis du moins, 
dont la visite ouvre un plus vaste champ aux méditations des philosophes 
que cette petite salle dans laquelle M. Gaudry est parvenu à réunir de 
nombreux spécimens des temps tertiaires et des temps quaternaires. Le 
massif mégathérium de l'Amérique du Sud, l’Elephas meridionalis, plus gi- 
gantesque encore, pachyderme exhumé des terrains sédimentaires du 
Gard; le Mastodonte découvert dans le Gers; le Glyptodon, mammifère 
qu'on prendrait à sa carapace pour une énorme Tortue, — une Tortue 
destinée, suivant la croyance indienne, à porter le monde; — le Cervus 
megaceras aux bois immenses; le Dénornis de la Nouvelle-Zélande, désigné 
à bon droit sous le nom d'oiseau terrible ; le Pelagosaurus, V'Ichthyosaurus, 
le Diplocynodon, en d’autres termes, le Lézard de mer, le Lézard-Poisson 
et le Crocodile à double canine, semblent s’y être donné rendez-vous 
comme aux premiers jours de la création. Une galerie contiguë à cette 
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pièce, inaugurée depuis deux ans à peine et devenue déjà insuffisante, met 
en relief l’histoire du monde organique. Cette histoire, à peu près ignorée 
de nos pères, commence aux temps des Trilobites, Crustacés à trois lobes, 
— on ne saurait guère remonter plus haut; — elle se termine au jour où 
rayonna enfin, sur le globe terrestre refroidi, la figure de l’homme. 

» Quand l’homme apparut, la surface de notre planète était depuis 
longtemps occupée. Jeté nu, sans défense, sans armes naturelles, sur cette 
terre qu’il venait disputer à des monstres dont l’hydre de Lerne et le san- 
glier d'Érymanthe n’ont été que le souvenir affaibli, comment l’homme 
a-t-il pu soutenir la lutte qui, pour tant d’autres espèces supérieures à la 
sienne par la force, par l’agilité, par l’acuité des sens, devait aboutir si 
promptement à la destruction totale? L'homme a lutté pourtant : il a lutté 
et il a vaincu. Ce qui sauva notre espèce dans sa détresse extrême, ce fut, 
— Jaissez-moi emprunter les expressions mêmes d’un de nos Confrères, 
d’un oracle en fait d’Anthropologie, de M. de Quatrefages, — ce qui sauva 
notre espèce, ce fut « le je ne sais quoi qui fait d’un organisme tout animal 
» un homme ». ’ 

» Loin de moi la pensée de blâmer la circonspection respectueuse de 
la Science; je réclame seulement le bénéfice de mon ignorance : j'aile 
droit d’être plus audacieux que vous, parce que mes paroles n’ont pas la 
même portée. Ce qui sauva l’homme, ce qui lui garantit tout à la fois la 
vie et l'empire, votre je ne sais quoi en un mot, ne serait-il pas simple- 
ment le principe immortel et divin dont tant de grands esprits ont eu l’in- 
tuition et ont proclamé l'existence? Si tout ce qui respire est destiné à se 
perdre un jour dans la masse confuse de l’univers, si rien ne nous dis- 
tingue du reste des animaux, comment osons-nous encore nous arroger le 
droit de torturer nos frères? La chasse ne devient-elle pas un meurtre, la 
vivisection un crime? 

» Je sais bien que tous les humains ne semblent pas faits de la même ar- 
gile, que s’il en coûte peu d’animer du feu du ciel l’Apollon du Belvédère et 
la Vénus de Milo, les Fuégiens, les Hottentots, les Papous auront plus de 
peine à trouver des Prométhées. Ces races disgraciées ont pourtant les 
mêmes droits que nous à l'héritage d'Adam et d'Eve. Écoutez à ce sujet 
l'éminent Confrère dont j'invoquais tout à l’heure l'autorité : « Depuis les 
» premières années de ce siècle, m'a dit M. de Quatrefages, les anthropo- 
» logistes se sont partagés en deux camps : les uns admettent l’existence 
» de plusieurs espêces humaines : ce sont les po/ygenistes; les autres font 
» sortir tous les hommes d’une seule et méme souche. Ils ne voient dans 
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» les différences qui distinguent les divers groupes humains que des ca- 
» ractères de races : ce sont les monogénistes. » M. de Quatrefages est le 
champion convaincu du monogénisme. Notre espèce, suivant lui, a d’abord 
été cantonnée sur un point unique du globe : dès les temps quaternaires, 
elle avait peuplé la terre. En changeant de milieu, en se créant les condi- 
tions d'existence les plus diverses, l'homme devait inévitablement faire 
varier ses caractères secondaires. M. de Quatrefages a voulu, avant tout, 
rester naturaliste. Est-ce sa faute, ou celle de son sujet, s’il s’est montré 
excellent philosophe? 

» Tous ces maîtres, dont il m'est donné de recueillir avec avidité les 
leçons, finiraient par m'entrainer bien loin de ma sphère, par me faire ou- 
blier, à votre juste scandale, mon incompétence. Il est temps que je me 
souvienne de la Section à laquelle J'appartiens. Ce n’est qu’en ma qualité 
de marin et de navigateur que j'ai le droit d'élever la voix sous cette cou- 
pole. 

» La marine de nos jours ne ressemble guère à la marine que j'ai con- 
nue dans ma jeunesse. Elle diffère peu cependant de.la marine de 1870 et 
de187r. Ce sont surtout les idées stratégiques qui, depuis 1871, ont changé. 
‘On cherchait la force; on poursuit aujourd’hui la vitesse. Sous ce rapport, 
on a fait des pas de géant. L’Atlantique se traverse en huit jours, et les tem- 
pêtes ne comptent plus. L'Océan est littéralement dompté. M. de Lesseps 
pourra, quand vous voudrez, vous en confirmer l’assurance. 

» Hâtez-vous seulement de l’interroger, car notre Confrère va peut-être 
bientôt repartir pour un nouveau voyage. C’est un esprit inquiet : « Je ne 
» puis, disait-il, quand l’Académie française l’accueillit dans son sein, je 
» ne puis vous promettre de rester bien tranquille dans ce fauteuil ». 

» Les allures excessives de nos grands oiseaux de mer, le besoin immo- 
déré d’abréger les distances ont complètement modifié les procédés de na- 
vigation. À toute heure du jour ou de la nuit, les lunettes des sextants sont 
braquées vers le ciel. Il faut une base à la mesure des angles sur lesquels 
s'appuient nos calculs. Cette base, l’horizon de la mer jusqu'ici nous l'avait 
fournie : ligne incertaine souvent, ligne, durant la nuit, trop facile à con- 

\ fondre avec la moindre ride que produit le soufle de la brise sur les eaux. 

Une ingénieuse invention — vous allez tout à l'heure la récompenser -- 

né tardera pas à nous affranchir de cette servitude gêénante. Nous porterons 

désormais l’horizon au bout de nos lunettes. Il y a près de trois siècles 

qu’on retournait de tous côtés le problème, S’inspirant des idées de l'illustre 

Académicien qui, le premier, nous fit toucher du doigt le mouvement de 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CII, N° 26.) [71 
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la Terre, M. le capitaine de vaisseau Fleuriais a trouvé la solution. Nous 
possédons, grâce à Jui, un instrument capable de garder sensiblement la 
verticale, malgré les mouvements les plus désordonnés du roulis. 

» La fameuse ballade, décidément, a menti : ce ne sont pas les morts 
seuls qui vont vite; les navires aussi s'en mélent. Gare aux rencontres! 
Gare surtout aux cailloux! Ah! les cailloux! quel cauchemar perpétuel 
pour nos gigantesques cuirassés! Une coque de vingt millions de francs 
peut trébucher sur la moindre aiguille de granit. La Méditerranée n’a 
guère, il est vrai, de ces pièges; les mers du Nord en sont semées. Chacun 
a ses préoccupations; je ne dissimulerai pas les miennes. Le tirant d’eau, 
voilà l'ennemi! J'ai vu la marine impuissante quand la patrie succom- 
bait : je désire ardemment qu’elle ne soit plus, le cas se représentant, ex- 
posée à une inaction aussi douloureuse. 

» Je ne vous entretiendrai pas des questions qui divisent en ce moment 
les esprits; je vous dirai seulement : Dans les périodes de transformation, 
ce sont toujours les meilleurs officiers que vous trouverez le plus rebelles 
au changement. Bayard n’eût jamais consenti à munir ses soldats d’arque- 
buses; combien de fins manœuvriers essayaient encore, avant la guerre de 
Crimée, d’écraser dans son œuf la marine à vapeur! Je l’avouerai à ma 
honte : j'en étais! 

» On a fait de si belles choses avec la marine à voiles! On: a forcé l’en- 
trée du Tage et celle de la Tamise; on a bloqué l’Escaut en plein hiver. La 
marine à vapeur n’en ferait peut-être pas autant. Si l'inventeur des galiotes 
à bombes, Renau d'Élisagaray, si le vainqueur du combat de Mahon, le 
célèbre marquis de la Galissonnière, si l'héroïque commandant du Magna- 
nime, le marquis d'Albert, si Chabert, Fleurieu, Borda, Bougainville, Ro- 
sily-Mesros, Rossel, Freycinet, Roussin, Bravais, Duperrey, Du Pett- 
Thouars, — ils ont tous appartenu à notre Académie, — ‘sortaient de leur 
tombeau, vous les verriez, j'en suis convaincu, s’accrocher encore d’une 
main désespérée à leurs vieux huniers. 

» Vous avez, messieurs, par deux fois, à des intervalles bien rapprochés, 
appelé la Section de Géographie et Navigation aux honneurs de la prési- 
dence. Ne craignez-vous pas qu’on ne vous soupçonne d'une prédilection 
exagérée pour la marine? Il y a quelques années, s’il m'en souvient bien, 
on vous proposa de modifier le nom de notre pacifique Section, d’y com- 
prendre, sous un nouveau titre, toutes les sciences militaires : l’Académie 
repoussa jusqu’à la pensée de ce projet. Peut-être intérieurement. l’'Acadé- 
mie se reprochait-elle de n'avoir que déjà trop contribué à rendre, sans le 
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vouloir, la guerre plus meurtrière. L'étiquette qu'on lui recommandhait, 
bien que séduisante, pouvait imprimer un nouvel élan à des recherches 
dont l’homme, en sa furie, se serait empressé de faire un funeste usage. 
L'Académie se retrancha derrière ses traditions : elle sera toujours au fond 
de l'avis de M. Hubert. 

M. Hubert! Ce nom ne vous dit rien peut-être : il fut pourtant fameux 
autrefois, presque aussi fameux que l'a été, à une époque plus rapprochée 
de nous, le nom de notre grand ingénieur, de notre regretté et sympa- 
thique Confrère, de M. Dupuy de Lôme. 

» J'ai connu dans ma jeunesse M. Hubert. Ce fut lui qui construisit le 
Sphinx, le premier navire à vapeur français qui ait marché. Sentant un 
jour, au milieu du bal, le parquet fléchir et se relever sous les pas des val- 
seurs, M. Hubert ne put retenir ce cri du cœur : « Que de force perdue! » 
murmura-t-il à l'oreille du préfet maritime. Si la danse est une consomma- 
tion de force sans profit, que dirons-nous de l’art de détruire! 

) Un noble et puissant vaisseau, pareil au cygne majestueux qui fend 
rad. sera brusquement arrêté dans sa course par cet engin sournois 
que notre honorable Confrère, l'amiral Pâris, appelait, il y a quelques 
jours, l’ignoble torpille ; il disparaitra dans le gouffre, arrachant, je ne dis 
pas seulement au philosophe, mais au marin même qui l'aura frappé, un 
involontaire gémissement? Est-ce la guerre cela? Est-ce la guerre telle que, 
depuis Homère, l'ont chantée les poètes? Même après l'invention déplorée 
de la poudre, la lutte prolongée avec ses nuages de fumée sillonnés par 
l'éclair du canon, entourait encore le front des combattants d’une sorte 
d’auréole; la guerre d’apothicaire — ainsi la qualifiait une indignation 
généreuse — l’action foudroyante, inattendue, des substances explosives, 
c’est la destruction triste. Pourquoi, dans cette voie, ne pas rétrograder 
des l'empoisonnement des fontaines ? . 

» Il faut pourt tant en prendre son parti. La guerre n’est pas un jeu; elle 
n’a ni pitié ni scrupules : la guerre ne connait qu'un frein — la crainte des 
représailles. C’est pour cela qu'il convient de ne faire jamais que des 
guerres justes. Quand Canaris étreint des flammes de son brülot les flancs 
du trois-ponts qui porte le capitan-pacha, vous est1l arrivé de prendre 
parti pour la victime? Que la Science continue donc avec sérénité de nous 
fournir des armes, l’usage que nous en ferons ne lui donnera pas lieu, je 
l'espère, de s’en repentir. La marine française — je ne suis pas le seul à lui 
rendre cette justice — est une marine instruite. Ce qui vaut encore mieux. 
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c’est une marine dévouée. Le sentiment du devoir s’y rencontre à tous les 
degrés de la hiérarchie. Au cœur de chacun de nos officiers, de chacun de 
nos matelots, vous trouverez la vieille devise inscrite au fronton de nos 
dunettes : «Honneur et patrie ». Vous y trouverez aussi le culte du bon 
ordre et de la discipline. 

» À tous ces titres j'ose prier l’Académie, la grande dispensatrice des 
lauriers scientifiques, de nous conserver ses dE uiees » 


PRIX DÉCERNÉS. 
ANNÉE 1886. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 
(Prix du Budget). 


(Commissaires : MM. Hermite, Bertrand, Darboux, Jordan; 
Halphen, rapporteur. ) 


L'Académie avait proposé, comme sujet de concours pour le grand prix 
des Sciences mathématiques en 1886, la question suivante : « Étudier les 
» surfaces qui admettent tous les plans de symétrie de l’un des polyèdres régu- 
» liers. » 

Elle appelait, en particulier, l’attention des concurrents sur celles de 
ces surfaces qui sont algébriques et du plus petit degré, ou qui jouissent de 
. quelque propriété remarquable relative à la courbure. 

Trois Mémoires sont parvenus au Secrétariat avant l’époque de la clô- 
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ture du concours. L'un d’eux, inscrit sous le n° 1, est accompagné d’un 
supplément, déposé à une époque ultérieure. Ces Mémoires portent, tous 
trois, l'empreinte d’un travail sérieux. 

Le Mémoire n° À a pour devise : La clarté est l'éloquence des Sciences. 
Il contient une étude très soignée des surfaces du troisième et du qua- 
trième degré admettant les plans de symétrie du tétraèdre régulier ou du 
cube; mais il n’aborde pas les surfaces ayant les plans de symétrie de 
licosaèdre. Par la nature des questions traitées, ce Mémoire, bien fait, 
mais trop élémentaire, a paru ne pas répondre suffisamment au désir de 
l’Académie et ne pouvoir mériter une récompense. 

Le caractère général du Mémoire n° 3 est moins élémentaire; on y 
trouve déjà quelque connaissance des progrès modernes de la Géométrie 
analytique. Ce Mémoire porte pour devise : Cette géométrie idéale qui est 
une des conditions du beau et qui réside dans la symétrie, dans la proportion, 
dans tous les rapports de mesure... Il contient l’étude intéressante deplusieurs 
surfaces ayant les plans de symétrie, non seulement du tétraèdre régulier 
ou du cube, mais encore de l’icosaèdre régulier. Malheureusement, une 
erreur, commise dès le début, enlève aux résultats une partie de leur va- 
leur. Néanmoins, la Commission, voulant rendre hommage au talent ma- 
thématique de l’auteur, lui décerne une mention honorable. 

Le Mémoire inscrit sous le n° 2 a pour devise : Non multa, sed multum. 
Il est divisé en trois Parties, dont la première concerne la recherche des 
équations générales propres à représenter toutes les surfaces ayant les 
plans de symétrie d’un polyèdre régulier, tétraèdre, cube ou icosaèdre. 
L'auteur trouve ces équations par des procédés rigoureux et élégants; on 
reconnaît là, dès l’abord, un géomètre familier avec les théories toutes 
modernes d’Algèbre où les polyèdres réguliers jouent un rôle prédomi- 
nant. Il étudie rapidement les plus simples de ces surfaces qui sont algé- 
briques et aborde, dans la seconde Partie, la recherche vraiment intéres- 
sante des surfaces minima qui ont les symétries demandées. Pour y 
parvenir, il emploie la représentation des surfaces minima sous la forme 
donnée par M. Weierstrass et l'interprétation géométrique que l’on doit 
à M. Lie. Dans ce mode de représentation, les coordonnées d'un point 
quelconque sont exprimées explicitement au moyen d'une variable com- 
plexe par l'intermédiaire d'une /oncuon caractéristique. L'auteur du Mé- 
moire n° ? cherche comment on doit choisir cette fonction caractéristique 
pour que la surface ait les plans de symétrie d’un polyèdre régulier. Gette 
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recherche se trouve extrêmement facilitée par la connaissance iles théories 
algébriques dont M. Félix Klein a publié un exposé lumineux dans son 
récent Ouvrage, intitulé Vorlesungen über das Ikosaeder. Grâce à ces 
théories si perfectionnées, le géomètre érudit dont nous analysons le tra- 
vail a pu, sans difficulté, trouver la représentation générale des surfaces 
minima algébriques ayant les symétries de l’un quelconque des polyèdres 
réguliers. La troisième Partie est d’un moindre intérêt; on n’y peut guère 
remarquer qu'une généralisation, bien facile, du tétraèdre régulier et du 
cube pour l’espace à plus de trois dimensions. On doit regretter que, dans 
une rédaction hâtive, l’auteur ait seulement indiqué les résultats de 
quelques calculs sans en donner le détail, et laissé à son travail une forme 
trop peu achevée. Mais, considér ant qu'il a fait preuve de connaissances 
étendues sur le sujet proposé par l’Académie, la Commission émet l'avis 
de lui décerner le prix. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


Conformément au Règlement, M. le Président procède à l'ouverture du 
pli cacheté accompagnant le Mémoire couronné et proclame le nom de 
M. Épouarn Goursar. 


Informé du résultat du concours, l’auteur du Mémoire inscrit sous le 
n° 3 a exprimé le désir que le pli cacheté accompagnant son travail fût 
ouvert. M. le Président a proclamé le nom de M. Lecornu. ; 


PRIX FRANCOEUR. 
(Commissaires : MM. Hermite, Darboux, Laguerre, O. Bonnet ; 
Bertrand, rapporteur.) 
La Commission propose à l'Académie de décerner le prix Francœur de 
l’année 1886 à M. Émuze Barnier. 


Cette proposition est adoptée. 
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MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 


DESTINÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE À ACCROITRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, Pàris, Bouquet de la Grye; 
de Jonquières et Mouchez, rapporteurs. ) 


Rapport sur le gyroscope-collimateur de M. G. Fleuriais ; 
par M. pe Joxquières. 


I. De nos jours, où l'emploi de la vapeur comme force motrice et celui 
du fer ou de l'acier comme matière de construction ont, grâce aux .pro- 
grès connexes de l'architecture navale, donné aux navires une marche 
plus rapide, avec des dimensions plus grandes, et, par suite, rendu plus 
nombreux, plus considérables et plus exigeants, les intérêts de toutes 
sortes qui y sont engagés, il n’est pas de plus important service à rendre 
aux marins que d'accroître la sécurité de leur navigation par le perfec- 
tionnement des méthodes et des instruments servant à déterminer la posi- 
tion géographique du navire sur la surface de la mer, ainsi que la direction 
et la vitesse de la route (*). 

En ce qui concerne ces deux derniers points, de récents perfection- 
nements ont été apportés à la boussole et au loch et ont amélioré l'estime 
de la route à un degré tel, que le navigateur, lors même qu’il est privé 
pendant deux ou trois jours du contrôle des astres, peut atterrir avec une 
précision suffisante, à la condition de parcourir des parages où le régime 
des courants soit bien connu (?). 


(1) Le perfectionnement des cartes hydrographiques n’a, bien entendu, pas moins 
d'importance, et sinous ne le mentionnons iciqu'incidemment, c’estqu'il ne se rattache 
pas directement à l’objet du présent Rapport. 

: (2) C’est ainsi que certains paquebots faisant le trajet d'Europe à Halifax entrent le 
plus souvent dans une brume épaisse à l’accore orientale du grand banc de Terre- 
Neuve, n'ayant plus, à partir de ce moment, que les indications de la boussole et du 
loch, pour franchir les 200 lieues marines qui les séparent encore de l’atterrage des côtes 
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Malheureusement cette notion exacte des courants de surface lui fait le 
plus souvent défaut, et il se trouve dans l'obligation de rectifier le point 
estimé, de nuit comme de jour, par des observations astronomiques d’au- 
tant plusfréquemmentrépétéesque la vitesse du navireest plus accélérée (!). 
Aussi accueille-t-il avec reconnaissance tous les perfectionnements qui 
touchent à l’Astronomie nautique, en particulier ceux qui ont pour effet de 
rendre l'horizon de la mer et les étoiles plus visibles dans les instruments 
à réflexion dont il fait usage. 

Déjà quelques progrès ont été réalisés dans cette voie (?), mais encore 
très insuffisants et qui ne laissaient guère espérer une solution complè- 
tement satisfaisante de ce problème compliqué et difficile. Comment sup- 
poser en effet que de simples perfectionnements dans la lunette du sextant 
pussent jamais donner à l’horizon de la mer, pendant la nuit, une appa- 
rence nette qu'il n’a que rarement? D’autres fois, pendant le jour, tandis 
que le disque solaire, assombri mais nettement défini dans son contour, of- 
frirait au marin un précieux élément d'observation, c'est la ligne d'horizon, 
« cet extrême bord du cercle des choses visibles » (*), qui lui est cachée 
par la brume, ou seulement rendue trop douteuse lorsque « les nuages 
inférieurs, disposés en une bande d’ombre intense, emplissent les lointains 
d'indécision et d’obscurité (*) ». Dans ces divers cas, ce serait donc lui 
rendre un inappréciable service que de lui fournir, à défaut de l'horizon 
visuel, une ligne factice horizontale, sur l'exactitude de laquelle il püt 
compter dans la mesure des besoins pratiques de la navigation (°). 

C'est précisément ce bienfait que, en marchant plus sûrement dans 
une voie jadis tracée (°), lui apporte enfin M. FLeuriais, capitaine de 


} 


de la Nouvelle-Écosse. Néanmoins ils arrivent avec précision au cap Sambro, sans avoir 
été obligés de s'arrêter trop fréquemment pour consulter la sonde, grâce à la vigilance 
incessante qu'un officier, spécialement chargé de ce soin, exerce sur le timonier qui 
gouverne et sur le loch. 

(*) À bord des paquebots rapides, le point est fait une fois au moins par quart, 
c’est-à-dire toutes les quatre heures, et autant que possible par l'observation des astres. 

(?) Voir le Rapport de l'amiral Pàris en date du 6 février 1882 (Comptes rendus, 
XCTVY 


(*) Prerre Lori, dans son beau livre Pécheur d'Islande, p. 290. 
() Jbid., p. rA. 
(*) Ce qui importe au navigateur, c’est bien moins une exactitude absolue que la 


certitude d’avoir sa position entre des limites définies, d’ailleurs suffisamment rappro- 
chées l’une de l’autre. 


(*) Serson, en 1752, et, un peu plus tard, Smeaton, perfectionnant la toupie de 
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vaisseau, par l’ingénieux accessoire qu'il vient d'ajouter au sextant, et 
qu'il désigne sous le nom de gyroscope collimateur dans le Mémoire dont 
nous avons à rendre compte à l’Académie. 

Avant d'en examiner le principe et la théorie, parlons d’abord de l'in- 
strument. 

IT. Il se compose d’une toupie, dont la figure se rapproche de celle d’un 
tore ayant son centre de gravité très peu au-dessous de la pointe, à laquelle 
on imprime (par un procédé qui sera décrit plus loin) un mouvement rapide 
de rotation autour de son axe de figure (30 à 35 tours par seconde). La 
pointe, très fine, en acier trempé dur, repose sur une petite crapaudine, 
en forme de calotte sphérique, de même métal, et n’y est ni trop à l'aise, 
ni trop à l’étroit. Une goutte d'huile, déposée au fond de cette creusure, 
s'oppose aux grippements et atténue le frottement à ce point que, sans 
xecevoir un supplément d’impulsion, la toupie peut tourner pendant plus 
de quinze minutes. Le mécanisme est protégé dans son ensemble par un 
tambour-enveloppe contre les chocs et influences extérieurs, et s’adapte 
au ‘sextant, lorsque celui-ci est tenu verticalement, à l’aide d’un tenon 
maintenu par un ressort, en arrière du petit miroir. Ses dimensions et sa 
position (une fois qu'elle est en place) sont telles, que l'axe optique de la 
lunette croise le diamètre vertical (fictif) de la sphère dont la crapaudine 
forme une zone, à 13" environ au-dessus du fond de celle-ci. 

La surface supérieure de la toupie est plane et circulaire. On y a implanté 
solidement (‘), de part et d'autre du centre de ce cercle, deux lentilles 
plan-convexes, réduites, par le rodage, à leur région centrale (afin d'obtenir 
ainsi l’atténuation des aberrations de sphéricité et de chromatisme), dont 
la distance focale est égale à la distance qui les sépare. Leurs faces planes, 
tournées vers le centre, se regardent, normalement au plan de la toupie, et 
sont parallèles entre elles. A la hauteur de leur axe optique, un trait fin de 
diamant, noirci, a été gravé sur leur face plane, parallèlement au plan de 
la toupie. L’axe optique de la lunette traverse les milieux de ces deux traits 
lorsque, la toupie étant verticale, la ligne droite qui Joint ces points mi- 
lieux est dirigée vers l'observateur. 


Serson, avaient déjà proposé et exécuté des horizons artificiels à toupie pour la pra- 
tique des observations à la mer. (Voir Philosophical Transactions, 1752, t. WT, p. 352, 
et Guépratte, Problèmes d’Astronomie nautique, ete. 3° édition, 1839, t. I, p. 50). 

(*) Le mode d’ajustage est tel, sans nuire à la solidité de leur implantation, qu'on 
puisse rectifier la distance au plan supérieur de la toupie et le parallélisme avec ce 
plan des traits gravés sur les lentilles. 
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D'après cesdispositions (dontl'ensemble constitue un collimateur double), 
chaque fois que les lentilles présentent leurs faces planes normalement à 
l'axe optique, l'observateur voit l’image du trait le plus éloigné de lui, telle 
que la produit l’autre lentille interposée; donc, comme si les rayons qui 
l'ont formée arrivaient de l'infini à l'objectif, c’est-à-dire avec la même 
netteté que celle de l’astre observé, qu'il amène en même temps, par ré- 
flexion, dans le champ de la lunette. 

Actuellement, supposons que la toupie décrive une demi-révolution, 
celui des deux traits qui était visible dans la lunette sort du champ, et son 
image disparait, pour y être remplacée peu après par celle du trait de l’autre 
lentille. Si le mouvement de révolution se continuait avec lenteur, l'œil 
appliqué à l’oculaire aurait donc la sensation intermittente de semblables 
apparitions et disparitions successives. Mais, sice mouvement s'accélère, la 
persistance des impressions produites sur la rétine ne tardera pas à donner 
la sensation continue de ces images superposées, c’est-à-dire celle d’une 
ligne noire permanente, qui serait fixe si la toupie dormait. D'ailleurs l’axe 
de la toupie serait alors, comme on sait, vertical; donc, comme cette ligne 
est constamment la trace, sur le plan focal de la lunette, du plan normal 
à l'axe de la toupie, l'image en question serait celle d’une ligne noire hori- 
zontale, occupant dans la lunette la même place (à l'angle près de la dé- 
pression) que celle de l'horizon de la mer, lorsque la lunette est dirigée 
sur celui-ci (*). 

Tel est l'horizon factice, créé par M. Fleuriais et appelé par lui repére. 
On conçoit dès lors que, sans rien changer aux habitudes des marins pour 
les observations à la mer, on puisse amener au contact de ce repère l’image 
réfléchie de l’astre, dont on veut mesurer la hauteur, et le problème serait 
résolu, si la toupie dormait toujours dans la verticale vraie, où, comme on 
sait, le frottement de sa pointe (?) tend toujours à la redresser assez 


« 


(*) Il peut arriver, par suite d’un vice de construction, que les traits ne passent pas 
exactement sur les centres optiques. Mais, comme les traits sont gravés sur les lentilles 
mêmes, cette erreur est une constante, dont on détermine, une fois pour toutes, la 
valeur par comparaison du repère avec l'horizon de la mer. On trouvera ci-après (p. 1311 
au ÂVota) un exemple de cette détermination, invoqué, à l'endroit cité, comme une 
preuve expérimentale de la perfection théorique et pratique du gyroscope collimateur. 

(*) La pointe de la toupie n’est jamais un point mathématique : c’est une surface de 
révolution, osculatrice d’une sphère de court rayon. Par suite, la toupie, lorsqu'elle est 
inclinée,'si peu que ce soit, roule et frotte par la circonférence du petit cercle par le- 
quel elle est en contact avec le support, et ne pivote pas sur un point. 
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promptement et à fixer son axe. (La durée de ce redressement est d’en- 
viron deux minutes dans l'instrument de M. Fleuriais, quand la toupie 
tourne très rapidement) (!). 

HT. Ilest clair que cette fixité absolue est, dans bien des cas, impossible 
à conserver à bord, tant à cause des mouvements de l'observateur (s'ils 
sont un peu brusques) que par l'effet des oscillations du navire (si elles le 
sont aussi). En réalité, l’axe aura souvent un mouvement de précession 
autour de la verticale, sous une obliquité variable, plus ou moins grande. 
Alors on verra, dans le champ de la lunette, le repère s'élever, s’abaisser, 
s’incliner légèrement et alternativement à droite et à gauche de l’horizon- 
tale, et l'observateur percevra successivement, à des intervalles à très peu 
près réguliers, deux phases l’une de maximum, l’autre de minimum, dans 
le sens de la hauteur, de part et d'autre de la trace idéale de l'horizon vrai, 
en chacune desquelles le repère sera horizontal. La théorie de la toupie 
enseigne, en effet, que, sauf des perturbations accidentelles, la vitesse du 
mouvement de précession est à très peu près indépendante de l'obliquité 
de l'axe, si la rotation de la toupie est considérable, et, en outre, est 
invariable, si celle-ci demeure constante, ne s’accélérant que si la rotation 


va en diminuant. 


En conséquence, si l’observateur, agissant simplement sur la vis de rap- 
pel, conserve l’image d’un objet supposé d'abord immobile, ou d’un astre, 
tel que la Polaire, ou de tout autre passant dans le plan du méridien (et 
pas trop près du zénith) qui tende vers la même condition de presque im- 
mobilité, conserve, disons-nous, cette image en coïncidence constante avec 
le repère, en ayant soin d’ailleurs de maintenir à vue le parallélisme entre 
ce dernier et le fil du réticule de la lunette perpendiculaire au plan du 
limbe du sextant, les instants de maxima et de minima seront nettement ac- 
cusés, en ce sens que ces instants seront ceux où le sens de rotation de la 
vis de rappel devra être inversé. Il ne restera donc plus qu'à faire une 
moyenne des lectures extrêmes sur le tambour micrométrique, substitué 
par M. Fleuriais à la vis de rappel ordinaire, dans le but d'éviter la lecture 
directe sur le limbe pendant la durée de l'observation ; d’ailleurs ces tops 
et ces lectures devront, dans ce cas, être au nombre de trois au moins (?), 


(*) Tel était aussi le temps que la toupie de Serson mettait tout d’abord à se re- 


dresser. 
(2) Il s'ensuit que la moyenne n’est pas ici une moyenne arithmétique, mais est 
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correspondant soit à deux maxima consécutifs et au minimum intermé- 
diaire, soit à deux minima consécutifs et au maximum intermédiaire, afin 
de tenir compte du redressement de l’axe de la toupie qui, pendant la 
durée des observations, décrit un cône spiral rentrant autour de la verti- 
cale vraie, et non pas un cône circulaire pour lequel, s’il existait (c’est- 
à-dire si, la pointe n'ayant pas de frottement, l’axe ne se redressait pas), 
deux observations, l’une de maximum, l’autre de minimum, consécutifs, 
suffiraient évidemment. 

IV. Lorsque l’astre, au lieu d’être immobile (ou à peu près), comme on 
vient de le supposer, est observé en dehors du méridien et possède nu 
mouvement propre en hauteur, le procédé d'observation, de lecture et de 
détermination de la moyenne, reste le même; mais, dans ce cas, il faut évi- 
demment, avec ce procédé d'observation, que le mouvement en hauteur 
du repère dans le champ de la lunette soit plus rapide que celui de l’astre, 
sans quoi les instants de maxima et de minima ne pourraient plus être per- 
çus par l’observateur (!). Il faut donc que l’on puisse, si l’axe de la toupie 
est alors trop voisin de la verticale, réveiller celle-ci en lui donnant un mou- 


! W 
a+2a + a : # : 
donnée par la formule ——, dont on fait un fréquent usage en Astronomie, @, 4’, 
l 
a” étant les valeurs numériques des trois lectures successives. 


Dans la pratique, il arrivera souvent, lorsque les mouvements du navire auront une 
petite amplitude et que l'observateur aura eu soin d'attendre que l’axe de la toupie se 
soit fixé, que le repère n’aura aucun mouvement sensible dans la lunette (ce dont on 
pourra toujours s'assurer en commençant par viser la ligne fixe de l'horizon de la mer 
pendant le jour, ou, dans l'hémisphère nord, la Polaire pendant la nuit). Dans ce cas, 
où il n’y a plus à tenir compte du redressement de l'axe, il est évident que chaque 
hauteur observée donnera, individuellement, la hauteur apparente exacte de l’astre, et 
qu'il sera inutile de faire les trois contacts indiqués ci-dessus aux extrémités du demi- 
cercle de précession. On pourra d’ailleurs avantageusement répéter trois ou quatre fois 
de suite l'observation du contact, en lisant chaque fois la hauteur, dont on obtiendra 
ainsi la moyenne avec une exactitude plus grande, comme on a coutume de le faire 
lorsqu'on observe les hauteurs à l'horizon de la mer. Plusieurs expériences, faites avec 
le nouveau modèle, permettent d'espérer que, même avec des oscillations d'amplitude 
moyenne du navire, ce mode d'observation très simple pourra être employé couramment 
et are succès, préférablement à celui que nous avons exposé dans le texte, parce qu'il 
SR ae le plus rationnel, eu égard aux données de l'instrument. 

D té est bien entendu que les maxima et minima obtenus dans ce cas, dépendant de 
Ja combinaison de deux mouvements (celui du repère et celui de l’astre), ne sont plus 
situés, deux à deux, dans un plan vertical passant par la pointe de la toupie. Néan- 
moins ils ne cessent pas d’être symétriques par rapport aux maxima et minima réels 
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vement de précession plus accentué, c’est-à-dire de plus grande amplitude. 
Telle est la destination d’un petit appendice dont l'appareil est pourvu, et 
que l'opérateur n'a qu’à toucher du bout du petit doigt pour produire l’ef- 
fet désiré. L’utilité de cet accessoire se fait sentir, même pour les observa- 
tions méridiennes et celles de la Polaire (bien que, théoriquement, on 
pût se dispenser d’en faire usage), lorsque, l'instrument étant employé à 
bord, le navire a des mouvements de roulis ou de tangage un peu forts, 
donnant lieu nécessairement à des mouvements anormaux de l’axe et, 
par suite, du repère, Il y a donc alors, sinon nécessité absolue, du moins 
convenance à produire une oscillation de l’axe un peu plus grande que 
celle des mouvements dont il s’agit, afin de laisser aux maxima et minima 
du repère un caractère bien tranché, ne permettant aucune confusion 
avec ceux que produit, en général, chaque oscillation un peu grande du 
navire. 

On arrive ainsi à cette conclusion, qui, au premier abord, a quelque 
chose de paradoxal, que, pour l'exactitude des observations à la mer, il vaut 
mieux, si le navire n’a pas une tranquillité suffisante, que l’axe de la 
toupie précessionne plus ou moins, plutôt que de rester voisin de la ver- 


‘ticale. 


Nous ne pourrions, sans excéder les bornes d’un Rapport, entrer à ce 
sujet dans de plus longs détails, etnous devons renvoyer à la lecture même du 
Mémoire de M. Fleuriais, où on les trouvera très complètement étu- 
dés (t). 


V. Pour que les conclusions qui précèdent soient justes, il faut que, 


et, par suite, la moyenne de trois contacts successifs donnera la hauteur de l’astre, cor- 
respondant à l’heure moyenne, avec le même degré d’exactitude que précédemment. 

(*) I nous paraît néanmoins utile de citer ici quelques chiffres obtenus à bord du 
la Galissonnière, et qui prouveront, du même coup, l'exactitude des donnée théoriques 
développées ci-dessus et la bonté pratique de l'instrument, bien que celui-ci fût le pre- 
mier construit, non perfectionné comme il l’a été depuis lors. 

Observations du 26 décembre 1884, par calme plat; l’objet fixe observé était l’hori- 
zon de la mer. Chaque division du micromètre valait 2',7. On a obtenu, pour neuf 
maxima ou minima consécutifs, les lectures ci-après au tambour du micromètre : 


89/2:1136%3; 270,6, : 42,8; HA DAMANT 0510 09,80 07,2); 63,3. 


La comparaison des maxima successifs, ou des minima successifs, marque le mouve- 
ment de redressement de l'axe. Celle d'un maximum avec le minimum qui le suit in- 
dique quelle était alors la double inclinaison de l’axe par rapport à la verticale, En 
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pendant la durée de l'observation, il ne survienne dans le mouvement de la 
toupie aucune irrégularité permanente trop forte, sous l'influence des causes 
perturbatrices que font naître les mouvements du support, c’est-à-dire 
de la main et du navire. Or, comme ces causes ne sauraient être écartées 
quand elles existent, il s'agissait de faire en sorte que leurs effets fussent 
annulés en partie et, en définitive, limités entre des écarts dont püt s’accom- 
moder l'exactitude relative requise par les exigences pratiques de la con- 
duite du navire. 

C'est ici que M. Fleuriais applique très judicieusement au mouvement 
des corps homogènes pesants, animés d’un mouvement rapide de rotation 
autour d’un point de leur axe de figure, une propriété remarquable du pen- 
dule à longue période, qui s'y rencontre aussi, mais sous une autre forme 
aperçue par lui; propriété trop peu connue, rarement appliquée, même 


combinant successivement trois observations consécutives, on obtient les valeurs sui- 
vantes de la collimation : 


PATUL:62: 406 0 PR ER AE RE ARR 60,4 ST 
DUO 23 lle es ER CL CT 59,6 3 
Re PU RE Te GE D MDI Le 60,0 
Di04s 58 6. -IPRRETERE ETUIS 60,0 
L'HRETOI TAN, FERA IER ORNE PARETEET CR PAUSE 60,0 
Dr GrT, Bitte ner 60,1 6o 
AE PUR SCO PAR et 59,9 


Le 10 et le 11 janvier, on a répété la même observation par grosse mer, le navire 
ayant des tangages durs et irréguliers, selon l'allure, et de violents mouvements de 
roulis, de 20° à 45° sur les deux bords. Voici quelques-uns des résultats obtenus, l'œil 
étant à la même hauteur au-dessus de la mer que précédemment. 


PAIN es 0e 60,6 | 
De la passerelle. .......,.. RÉ ae DANSE 58,07 50% 
DAT ND: OUT O | 
LEE Die Rat al 
De l’extrême arrière. ....... Es te ne dre 52028 AU RO ESS 
| BR rm 5 60,2 
De la passerelle, le navire commençant à souffrir... PAR T7 SN ENREE URI 39,9 
Pa, 3,408 59,9 | $ 


I suffit de jeter les yeux sur ces Tableaux pour constater l'accord surprenant des ob- 
servations dans des circonstances de temps si différentes, et, pour les trois derniers. 
si défavorables. Ces résultats, à eux seuls, sont absolument concluants. 
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dans le pendule, et dont nous devons dire quelques mots et donner une 
démonstration. 

Pour fixer les idées, imaginons d’abord un pendule simple, ayant une 
durée d’oscillation infinie, Si le point de suspension vient à subir des mou- 
vements alternatifs, quelconques mais finis, tels que l’un d'eux soit suivi 
immédiatement d’un mouvement inverse, identique quant à la loi de suc- 
cession des forces déterminantes et de leurs accélérations, il est évident 
que, après chaque période d’aller et de retour du point de suspension, le pen- 
dule sera dans la même position absolue et le même état dynamique que si 
elle n’eût pas existé; les effets produits pendant la première phase de la 
période, quels qu'ils soient, se trouvant exactement annulés par ceux de la 
scconde phase. 

» Actuellement, si le pendule, quelle qu’en soit la longueur, a seulement 
une durée d’oscillation très grande par rapport à celle de la période des 
causes perturbatrices, il est clair que les effets de celles-ci se compen- 
seront encore, non plus exactement comme tout à l'heure, mais en grande 
partie, et d'autant plus complètement que le rapport entre ces durées 
respectives sera plus grand ("). 


(*) Ce raisonnement est mathématique et les conclusions en sont exactes. Ainsi 
présenté, avec une généralité indépendante de ce qu'il y a souvent (dans les phéno- 
mènes naturels) d’indéterminé ou de capricieux dans les mouvements oscillatoires du 
support, notamment à la mer où, généralement, leur moyenne seule offre de la régu- 
larité, il n’exige pas l'intervention de calculs, forcément compliqués, qui n’y ajoute- 
raient que des notions de quantité, sans en accroître la solidité. 

Lorsque le support est lui-même un lourd pendule, où peut y être assimilé quant à 
sa masse et à ses mouvements, le principe dont il s’agit (*) peut être exprimé en ces 
termes : 

Lorsque deux pendules, de masses et de longueurs très inégales, se commandent, 
comme, par exemple, s'ils sont attachés l’un au bout de l’autre (le plus léger en des- 
sous), le mouvement du long pendule est indépendant, ou à peu près, de celui du 
plus court, si le rapport entre leurs durées respectives d’oscillation est suffisamment 
grand. Placé en dessous, le long pendule s’affranchit de la loi à laquelle obéit le plus 
court et oscille autour de la verticale vraie ; placé en dessus, il lui impose la sienne. 
Dans ce dernier cas, le court pendule oscille par rapport à la direction, incessamment 
variable, du plus long, qui devient pour lui celle d’une verticale apparente ; de telle 
sorte qu’il finit, après que la résistance de l’air a éteint ses oscillations propres (qui 
disparaissent les premières puisque, par hypothèse, il est le plus léger), par le suivre 


(*) Daniel Bernoulli, ainsi que je lai rappelé ailleurs, a connu et appliqué ce principe dans son 
beau Mémoire intitulé : Principes hydrostatiques et méchaniques. (Voir les Comptes rendus, séance 
du 11 octobre 1886.) 
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La question se réduit done à celle de savoir quelle doit être la valeur 
minimum de ce rapport, pour que la différence de deux effets perturba- 
teurs, l’un direct, l’autre inverse, différence qui persiste seule au bout de 
la période, n’excède pas des limites que, selon le but qu’on se propose, la 
pratique puisse accepter. 

VI. Le gyroscope collimateur de M. Fleuriais n’est pas proprement un 


dans son mouvement, comme s'il Jui était attaché par une tige rigide implantée dans 
le prolongement de sa tige de suspension, en son centre d’oscillation. 

Cet asservissement définitif du court pendule au plus long (ou l’indépendance de 
celui-ci lorsqu'il est le plus léger) n'existe plus, conformément au principe énoncé, 
quand le rapport entre les durées de leurs oscillations respectives n'est pas suffisam- 
ment grand. Leur subordination mutuelle est alors, en général, plus complexe et 
semble confuse, et c'est ce qui est cause qu'un pendule simple, dont la période oscil- 
latoire n’est pas assez longue relativement à celle du roulis (ce qui est généralement 
le cas à bord des navires) ne saurait y donner, même d'une façon approchée, la direc- 
tion de la verticale vraie, et s’y comporte, au contraire, d’après celle de la verticale 
apparente au point du navire où il est suspendu. 

L'expérience confirme ces conclusions théoriques (*). L'un de nous en a fait, à 
l'occasion du présent Rapport, de très variées, dont nous ne citerons ici que la sui- 
vante. 

Un pendule, de. 1% à 1,50 de longueur, étant suspendu au-dessous d’un pendule 
beaucoup plus court et plus lourd ou, mieux encore, au milieu d’une corde plus ou 
moins longue et plus ou moins fortement tendue, si l'on met brusquement celle-ci en 
vibration, on remarque : 1° si le pendule était primitivement au repos dans la verti- , 
cale, que sa fixité est à peine troublée, et d'autant moins que les vibrations de la 
corde transversale sont plus vives ; 2° si le pendule oscillait au moment où celles-ci se 
produisent, que la durée et l'amplitude de son oscillation ne le sont pas davantage. Dans 
les deux cas, même lorsque les amplitudes de la corde sont assez considérables, la 


(°) Consultez, sur ce même sujet, le Mémoire, si net, si précis et si élégant, de M. le lieutenant de 
vaisseau Guyou, dans la livraison de janvier 1885 de la Revue Maritime et Coloniale. 

La question des pendules subordonnés, mème en nombre quelconque, a été traitée par Lagrange, 
d’une facon incidente et très brève, au $ 40 de la Section VI de la seconde Partie de la Mécanique 
analytique (3° édition, page 362); puis, avec plus de développements, au $ 41 (page 363), mais 
alors en supposant (« afin que le problème soit susceptible d’une solution générale ») que « tous les 
» pendules aient le même poids et soient également espacés sur le fil commun qui les supporte ». 
Cette hypothèse restrictive, ayant pour but (entre autres) de rentrer dans le cas des oscillations 
constamment très petites de ce système de corps (petitesse qui est la condition sine qua non de la 
méthode exposée dans cette section VI), exclut donc, mème lorsqu'il s’agit de deux pendules seule- 
ment, le cas du pendule commandé. Par suite, la savante analyse du grand géomètre (comme, plus 
tard, celle de Poisson, dans son Traité de Mécanique) ne s'applique qu’à un cas très exceptionnel (et 
. peu utile dans la pratique) des mouvements du pendule à bord des navires (ou sur l’escarpolette, etc.), 

pour lesquels il faut recourir, dans tous les autrés cas, soit aux principes esquissés (mais très nette- 
ment) dans les $$S XXI à XXV du Mémoire de Daniel Bernoulli, soit (et alors avec tous kes dévelop- 
pements et les preuves désirables) au Mémoire, également précité, de M. Guyou, où la question du 
pendule commandé et relativement court est traitée à fond, mais non celle du pendule quelconque. 
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pendule ; mais les mouvements de l'axe de la toupie, projetés sur un plan 
vertical fixe, ont la plus complète analogie avec ceux du pendule com- 
posé. On sait, en effet, que si le mouvement de précession est circulaire 
et uniforme, la projection dont il s’agit suit, dans sa période oscillatoire, la 
loi d’un pendule simple, dont la durée d’oscillation serait égale à celle de 
la précession, tandis que l'arc mesurant l'amplitude du mouvement d’un 


lentille du pendule obéit simplement aux trépidations que subit et que lui commu 
nique le fil suspenseur, sans que son état moyen (verticalité dans le premier cas, oseil- 
lation régulière dans le second) en soit altéré sensiblement. C’est une application du 
principe connu en Mécanique sous le nom de Superposition des petits mouvements (*). 

A cesujet, il convient d'ajouter qu'en faisant l'application répétée de ce principe pour 
l’objet que nous avons en vue, on est conduit, comme nous le verrons bientôt, à con- 
sidérer, non pas seulement wne de ces différences d'effets perturbateurs dont il s'agit, 
mais la somme algébrique de toutes celles qui se produisent consécutivement durant 
une période déterminée, qui serait ici celle d'une oscillation simple et complète du 
pendule, depuis l'instant, par exemple, où il s'éloigne de la verticale dans un sens, 
jusqu’à celui où il y reyient pour la première fois en sens inverse, Il pourrait arriver, 
si elles étaient toutes de même signe, que leur somme acquit alors une valeur notable, 
si cette addition se répétait un assez grand nombre de fois durant la période oscilla- 
toire du pendule, bien que chacune d'elles, en particulier, n’en eût, comme on vient 
de le supposer, qu'une minime. Mais un tel résultat n’est point à craindre si, selon 
l'hypothèse, les causes perturbatrices nées des mouvements alternatifs du support sont 
identiquement et symétriquement inverses l’une de l’autre pendant un aller et un 
retour de celui-ci, de telle sorte que la différence des effets produits par l’un de ces 
doubles mouvements ne soit due qu’au changement survenu dans la position absolue 
du pendule au bout de la demi-période oscillatoire du support. En effet, si l’on consi- 
dère deux de ces positions consécutives pendant la première demi-oscillation du pen- 
dulé (disons de sa demi-oscillation ascendante), puis les deux positions symétriques à 
celles-là durant la demi-oscillation descendante qui suit, il est évident que le pen- 
dule s'y trouvera respectivement dans des conditions géométriques et dynami- 
ques, inverses les unes des autres et que, par suite, les eflets individuels qu'il y 
subira de la part des forces perturbatrices (dues aux mouvements du support) seront 
pareillement, et deux à deux, inverses l’une de l’autre. Il en sera donc de même de la 
différence de ces effets qui s’annuleront ainsi deux à deux, de telle sorte que ces 
différences, loin de s'ajouter toutes entre elles, se compenseront deux à deux. En 
d'autres termes, la somme de toutes celles qui se seront produites durant la demi- 
oscillation ascendante du pendule se trouvera annulée par la somme de celles aux- 
quelles la demi-oscillation descendante aura pareillement donné lieu. 

Toutefois ce raisonnement suppose implicitement que la durée de chaque demi- 
oscillation du pendule est un multiple exact de celle d'une période oscillatoire 


(*) Voir aussi, au sujet de cette expérience, les Comptes rendus, séance du 11 octobre 1886. 
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de ses points aurait pour longueur le diamètre du cercle de précession 
décrit par le point de l'arc dont celui-là est la projection. En fait, le mouve- 
ment de précession n’est pas circulaire ; il est spiral, à cause du redres- 
sement de l’axe dû au frottement de la pointe. Toutefois la vitesse de la 
précession reste à très peu près invariable malgré ce redressement (tant 
que la vitesse de rotation née varie pas sensiblement), d’où résulte une 
analogie nouvelle avec le pendule composé qui, lui aussi, voit ses oscil- 
lations diminuer d'amplitude par l'effet de la résistance de l’air, sans que 
leur durée soit sensiblement altérée par cette diminution, si, au début, 
elles étaient suffisamment petites. 

En somme, ce que nous avons dit précédemment sur le rapport entre la 
durée d'une oscillation du pendule comparée à celle d’une période per- 
turbatrice complète de son point de suspension s'applique, quant au 
mode de raisonnement et aux conclusions, au rapport entre la durée d'un 
demi-tour de précession comparée à celle d’un mouvement oscillatoire du 
support sur lequel repose la pointe de la toupie. Quant à l’inclinaison de 
l'axe par rapport à la verticale et aux variations qu’elle peut éprouver, 
elle correspond à l’amplitude de l’oscillation du pendule et donne lieu 
aux mêmes conclusions. 

ïl s'ensuit que, théoriquement, le mouvement de précession de la toupie 
devrait être rendu aussi lent que possible, en faisant varier la distance de 
la pointe au centre de gravité. Toutefois cette lenteur a des limites. Trop 
grande, elle serait, dans la pratique, incompatible avec d’autres exigences : 


complète du point de suspension. Si cette condition n’est pas remplie, il devra 
subsister, après l’oscillation complète du pendule, quelque trace des effets pertur- 
bateurs, puisque les deux sommes des différences d’eflets inverses n'auront pu se 
balancer exactement. Mais ce résidu ne saurait, comme on voit, être considérable ni 
même avoir, en général, une valeur plus grande, soit dans un sens, soit dans l'autre, 
que la valeur absolue d’une seule de ces différences, et c’est tout ce qu’on a bésoin de 
savoir pour pouvoir appliquer la théorie et avoir une confiance légitime dans les 
résultats. 

Pour tout prévoir, il convient enfin de considérer le cas où, par un gros temps, 
chaque demi-oscillation du navire, à l'aller, ne se reproduirait pas au retour, c’est- 
à-dire lors de la demi-oscillation qui suit immédiatement celle-là, dans des circon- 
stances ($éométriques et dynamiques) identiquement inverses, ce qui peut arriver, 
dans les coups de tangage plus particulièrement. Les résultats obtenus seraient alors, 
en général, un peu moins dignes de confiance ; mais il en est de même, dans ce cas, 
des observations faites à l'horizon de la mer, et l’on ne saurait demander à l'instru- 
ment de M. Fleuriais plus que ne le comporte la nature des choses. 
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d’une part, la ME approcherait trop de l'indifférence ; d'autre part, si 
l'observateur avait à prendre trois contacts, à des instants de maximum 
et de minimum, une attention si prolongée dégénérerait en fatigue ; enfin 
la chance de voir des nuages s'interposer au moment du second ou du 
troisième contact serait accrue, et par suite celle de perdre le bénéfice des 
contacts déjà obtenus. à 
Après de nombreuses expériences faites à la mer (*), M. Fleuriais s’est 
arrêté au compromis suivant. Il a adopté 5o ou 60 secondes pour la durée 
maximum d'un demi-tour de précession ; la distance de la pointe 
de la toupie à son centre de gravité et la vitesse de rotation qui lui 
est imprimée sont réglées en conséquence. Il s'ensuit que la durée totale 
d'une observation dé trois contacts (de maximum où minimum) consé- 
cutifs est, au plus, de deux minutes, et la pratique a fait connaître que 
l'attention (ici intermittente) d’un observateur peut être, à la mer, sou- 
tenue pendant cet intervalle de temps. D'autre part, la durée d’oscillation 
des navires, surtout de ceux qui sont destinés à de lointaines campagnes, 
n'excède pas à à 6 secondes, et si elle va jusqu’à 10 secondes pour les 
grands cuirassés les plus récents, en revanche, ceux-ci ont beaucoup plus 
de tranquillité que les autres, c’est-à-dire des mouvements de roulis plus 
doux et beaucoup moins amples. Il en résulte, pour les uns comme pour 
les autres, que le rapport entre la durée de la demi-précession et celle du 
roulis pendulaire est, comme l'expérience l’a prouvé du reste, largement 
suffisant pour que la compensation, ci-dessus requise, des effets pertur- 
bateurs alternatifs s’établisse dans la mesure exigée par l'exactitude 
relative que le navigateur attend de ses observations (?). 


(:) Ces expériences, comme toutes celles concernant le gyroscope collimateur, 
peuvent aussi, croyons-nous, se faire ou se répéter à terre, en plaçant l'observateur 
sur une escarpolette, dont la durée d’oscillation régulière serait de 3 à 4 secondes, et 
à laquelle on imprimerait des balancements, tantôt pendulaires et réguliers, tantôt 
plus ou moins troublés par des impulsions transversales ou obliques, de façon à figurer, 
avec une certaine approximation, les effets du roulis ét du tangage, et même les se- 
cousses produites par les vagues et la marché du navire à leur rencontre. Toutefois 
on devrait avoir soin de proportionner les accélérations à celles produites sur le 
navire, en tenant compte des forces respectives et des masses mises en jeu dans les 
deux cas. M. Guyou avait aussi mentionné ce procédé d’expérimentation, en ce qui 
concérne le pendule. REC son Mémoire précité.) 

(2) Cette exactitude n’a généralement pas besoin d’être absolue, ainsi que nous 
avons occasion de le dire plus haut. Il suffit que le navigateur che quelle part 
maximum il doit faire à une erreur possible. C'est ainsi que M, Fleuriais, à son retour 
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VII, Les considérations théoriques qui précèdent et l'ingénieuse ap- 
plication qu'en a faite M. le commandant Fleuriais reposent principalement, 
comme nous l'avons dit, sur cette condition essentielle que la vitesse de 
rotation de la toupie autour de son axe de figure soit et reste considérable. 
Or cette vitesse se ralentit progressivement par l'effet des résistances pas- 
‘sives, et l’on doit, après l'avoir imprimée au début, pouvoir l'entretenir, 
s’il est nécessaire, dans le cours des observations si elles se prolongent. 
‘Le procédé employé dans l’un et l’autre cas est le suivant. 

Dans la couronne, ou zone équatoriale du tore, sont ménagés, à la hau- 
teur de la pointe, huit augets obliques (qui lui donnent l'aspect d’une 
roue hydraulique horizontale), destinés à recevoir l'impulsion d’un cou- 
rant d'air continu, produit par un soufflet à double effet mû à la main, 
qui, après avoir passé dans l’intérieur du tube creux que surmonte la 
crapaudine, débouche obliquement par deux évents, en face des augets et 
aux deux extrémités d’un même diamètre. 

Soixante à quatre-vingts coups de soufflet suffisent pour imprimer à 
la toupie sa vitesse maximum (indiquée par la hauteur du son pro- 
duit), sans qu'elle ait presque à subir d'autre force que le couple de 
rotation né de cette soufflerie. La toupie étant alors abandonnée à elle- 
même, son axe se fixe dans la verticale au bout d'environ deux minutes ; 
il y conserve même une immobilité que l'œil, armé d’une loupe, juge être 
absolue, si le support est maintenu immobile, et qui demeure encore, dans 
la plupart des circonstances, très satisfaisante à la mer. 

Pour abréger, nous renvoyons au Mémoire de l’auteur, où l’on trouvera 
expliqués : 

1° Quelques changements, utiles dans la circonstance, apportés à la 
figure du petit miroir et à la lunette astronomique du sextant; 


des mers de Chine sur le cuirassé le la Galissonnière, qu'il commandait; arrivant de 
nuit dans les parages d'Ouessant par un temps brumeux qui ne permettait de voir ni 
l'horizon de la mer ni le phare de premier ordre allumé sur Je sommet de l’île, mais 
qui laissait voir les étoiles dans la région supérieure de l'atmosphère, n’hésita pas à se 
confier aux observations faites avec son instrument pour donner immédiatement dans la 
Manche et se rendre à Cherbourg, son port de destination, évitant ainsi les chances 
d’un mauvais temps que la baisse du baromètre faisait présager. Seulement il eut 
- soin, en donnant la route à faire, de s’accorder une marge de 10 à 12 milles marins, 
comme limite de l'erreur possible de ses observations, mettant ainsi toutes les chances 
vraisemblables du côté de la sécurité. En fait, on reconnut peu après que la position 
déduite de l'observation avait été exacte à 3/ ou 4! de degré près. 
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2° Le mode d'éclairage du repère, de nuit comme de jour; 

3° Les précautions prises pour conserver ou restituer à la pointe de la 
toupie son acuité indispensable ; 

4° Les opérations concernant l'entretien ou la rectification des pièces 
dont se compose l'appareil, quin’exigent pas d'autres outils ou accessoires 
que ceux dont la boîte du sextant est déjà fournie ; 

5° Le mode de lecture des contacts, sur un tambour micrométrique, à 
graduation très visible ; 

6° La manière la plus avantageuse de diriger les observations, au point 
de vue du moindre embarras et de la plus grande exactitude possible, etc. 

Ces détails et d’autres encore sont minutieusement prévus et réglés par 
l’Auteur, et appropriés aux perfectionnements nouveaux apportés à l’in- 
strument, avec l’habile collaboration de M. Hurlimann. 

IX. Résumé et conclusions. — Bien qu'incomplètes, la description et la 
discussion-qui précèdent suffisent pour mettre en relief les caractères essen- 
tiels du gyroscope collimateur. 

Ce qui distingue principalement cette nouvelle application de la toupie 


pour l'observation des hauteurs, à la mer (‘)}, c’est, d’une part, l’idée 


féconde d'utiliser sous une forme détournée et pratique les propriétés 
connues du pendule à lente période (?}), dont il a remarqué les analogues 
dans le mouvement de la toupie à lente précession; d’autre part, l'idée 
nouvelle, non moins heureuse et très ingénieusement réalisée, de placer 
devant l’œil de l’observateur, dans le champ de la lunette du sextant, 
l’image d’une ligne artificielle d'horizon, offrant la même apparence et se 
prêtant aux mêmes usages que celle de l'horizon visuel de la mer ; bien 
supérieure en cela, pour la pratique des observations sur les navires, aux 
glaces réfléchissantes, montées sur toupies, essayées plus d’une fois, mais 
sans succès, surtout à cause de l'impossibilité d'y maintenir l’image réflé- 
chie de l’astre vu directement, et de l’obligation d'y mesurer le double de 
la hauteur (ce qui, comme l’on sait, devient pareillement impossible avec 
les instruments à réflexion, dès que la distance zénithale devient moindre 
de 25°), et aussi peut-être parce qu'on avait, dans quelques-uns des hori- 
zons à toupie proposés, perdu de vue le vrai principe théorique sur lequel 
la construction de semblables instruments doit être fondée. A ces divers 


(1) Nous devons rappeler ici que M. l'amiral Pâris avait aussi, en 1867, employé la tou- 
pie dans son trace-roulis et son trace-vagues (voir la Revue maritime de 1867, p. 273). 
(2) Utilisées par M. Bertin dans son oscillomètre etses applications, et par M. Froude. 
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titres, et sans même invoquer le mérite propre de plusieurs détails, le 
gyroscope collimateur de M. Fleuriais est donc une véritable création, 
dépassant de beaucoup ce qui avait été déjà imaginé et essayé avant lui. 

Ce qui n’est pas un médiocre honneur pour son Auteur, c’est d’avoir vu 
ses prévisions théoriques et mécaniques franchement confirmées par de 
nombreuses expériences, avec le premier instrument construit, après son 
départ pour les mers de Chine, sur les plans et d’après les indications 
laissés par lui à l'artiste quant à ses organes les plus délicats, et, pour le 
reste, achevé et monté à bord. En effet, les observations de hauteurs effec- 
tuées à bord du cuirassé le la Galissonnière, dans les circonstances les plus 
variées quant à l’état de la mer, se sont accordées (d’aussi près qu’on pou- 
vait le désirer) avec celles obtenues, aux mêmes instants, à l'horizon direct 
de l'Océan: la concordance étant souvent absolue, d’autres fois à une mi- 
nute d’arc, et ne s'étant jamais trouvée en défaut de plus de trois à 
quatre minutes, même par de très grosses mers. 

Dans ces derniers temps, le même instrument a donné des résultats 
meilleurs encore. Notre Confrère M. Bouquet de la Grye l’a fait essayer, 
au dépôt des Cartes et Plans de la Marine, par les ingénieurs du service 
hydrographique qu'il dirige, en comparant les résultats avec ceux du théo- 
 dolite; dans une trentaine de comparaisons semblables, la divergence n'est 
jamais allée à plus de 2’ de degré. 

Enfin, dans l’escadre d’évolutions placée sous les ordres de: M. le vice- 
amiral Lafont, il vient d'être l’objet de plusieurs essais qui, en tenant 
compte de ce qu’il y a forcément eu de hàtif dans l'apprentissage de l’in- 
strument par les opérateurs (qui ont eu le mérite de le faire seuls, 
n'ayant pas auprès d’eux l'inventeur pour les initier et les guider), ont été 
très satisfaisants, dans les circonstances de temps (généralement calmes 
ou modérés ) qui ont régné pendant les mois de juillet et d'août (*). 

Les conclusions principales du Rapport de la Commission du-WMilan sont 
les suivantes : 

Cet accessoire du sextant n’est ni lourd, ni aisément sujet à se dé- 
» ranger. Le maniement de l'appareil n’offre aucune difficulté sérieuse ; 


(*) Le 18 août, la mer étant houleuse, la Commission a profité d’une sortie du cui- 
rassé le Richelieu pour y faire des expériences du gyroscope. On sait que les cuirassés 
de ce type roulent peu; mais, en revanche, les tangages y sont parfois très accusés! Ce 
jour-là ils ont atteint une amplitude de 6° à 5°. Les résultats n’ont pas différé de plus 
de deux à trois minutes d'avec les hauteurs observées directement à l'horizon visuel. 


ME. 
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» tout officier arrivera à s’y familiariser, avec de l’assiduité (*). Le gyro- 
» scope collimateur rend les observations de nuit et de jour également 
» faciles, et paraît devoir donner des résultats largement satisfaisants pour 
» les besoins de la pratique; avec le temps et l'habitude, son usage s’im- 
» posera à la navigation rapide. Quant à la molette graduée, qui remplace 
» la vis de rappel de l’alidadé, on ne saurait trop en faire l'éloge. Tous 
» les cercles à réflexion et sextants gagneront à être pourvus de cet utile 
» dispositif. » 

X. En présence de ces incontestables résultats, déjà obtenus et dus à 
de savantes déductions ainsi qu'à une habileté persévérante dans la pour- 
suite d'un problème très difficile, dont la solution est du plus haut intérêt 
pour la navigation, la Commission, à qui l'Académie a bien voulu déférer 
l’examen du Mémoire et de l'instrument de M. le capitaine de vaisseau 
Freurrais, est unanime à décerner à cet officier supérieur un prix de 
quatre mulle francs sur le prix extraordinaire de six mille francs. 


Rapport sur les travaux de M. de Bernardières ; par M. Moucuez. 


Parmi les auteurs d’œuvres scientifiques utiles à la Marine publiées ré- 
cemment, on ne pourrait guère en citer un qui, depuis dix ans, se soit 
consacré avec plus de zèle et de persévérance aux travaux pouvant contri- 
buer-aux progrès de la navigation et à l'instruction des officiers que M. le 
capitaine de frégate DE BERNARDIÈRES. 


——_—— Eu , 


(1) Tous les instruments, scientifiques ou autres, exigent pareillement des tâtonne- 

ments et un apprentissage, souvent bien plus longs. Ne sait-on pas qu'avec les instru- 
. . . . 0 . A À . . 

ments à réflexion ordinaires, il faut des années de pratique, même à un officier in- 
telligent, pour se rendre maître de l’observation des distances lunaires et y acquérir 
une confiance légitime dans les résultats? Au début, l'usage du sextant lui-même, si 
facile aujourd’hui, semblait impossible à des astronomes de profession, comme le 
prouve l’anecdote suivante. On avait beaucoup vanté à l’un deux, et des plus habiles, 
les mérites du sextant de Hadley (*), de récente invention; il essaya d’en faire usage 
pour prendre une hauteur à l'horizon à mercure ; mais, après quelques minutes d’ef- 
forts consciencieux pour mettre l’astre en contact avec son image, le bras fatigué, il 
rendit l'instrument à celui qui le li présentait : « Allez, allez, dit-il, confier cet instru- 
ment à ces bons chasseurs assez habiles pour tuer les oiseaux au vol; pour moi, je n’en 
saurais rien faire. » 


(*) Et non Halley, comme on l’écrit souvent. Hadley était d’ailleurs lui-même astronome. 
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Les importantes missions qu’il a brillamment remplies et les ouvrages 
si utiles qu'il a publiés lui ont acquis la haute estime de la Marine et une 
notoriété bien méritée dans le monde savant. Ses travaux ont eu surtout 
pour objet l’application de l’Astronomie à la Géographie, l’'Hydrographie 
et le Magnétisme du globe. 

La transformation si subite et si complète de la marine, à laquelle vient 
d'assister notre génération, a rendu tout à fait insuffisants, comme on l’a 
déjà remarqué, nos anciens procédés de navigation. Une erreur de quel- 
ques degrés dans la boussole ou la déclinaison avait bien peu d’impor- 
tance dans notre ancienne marine à voile, quand les routes étaient si 
courtes d’un midi à l’autre; et une erreur de un demi-degré ou même de 
un degré n’avait pas grand inconvénient, quand, après de bien longues 
traversées, on n’hésitait pas à consacrer un et quelquefois plusieurs Jours à 
trouver l'entrée d’un port et attendre le moment favorable pour y pénétrer: 
Aujourd’hui l'extrême vitesse des navires, la nécessité d’arriver à heure 
fixe et d'éviter des retards qui se traduisent par un notable surcroît de 
dépenses, et d’autres inconvénients, nécessitent une grande précision dans 
tout ce qui contribue à déterminer la route et à fixer la position du navire 
et des côtes. 

M. de Bernardières, après avoir étudié à l’'Observatoire-école de Mont- 
souris les procédés les plus précis pour la détermination des positions 
géographiques et des éléments magnétiques du globe, a été appelé à les 
appliquer dans diverses importantes missions, toutes remplies avec le plus 
grand succès. 

Pour le magnétisme terrestre, il est le premier officier qui, depuis bien 
longtemps, ait fait des séries d'observations régulières et méthodiques, 
ayant pour but la détermination des trois éléments magnétiques avec toute 
la précision que peut comporter l'excellent théodolite de Brunner, employé 
dans de courtes relàches à terre. 

Outre la grande utilité des résultats obtenus pour la correction de nos 
Cartes, il a démontré, pratiquement aussi, combien était facilement réali- 
sable le projet proposé, il y a peu d’années, au Bureau des Longitudes, 
pour refaire une nouvelle Carte magnétique du globe, qui serait d'uné si 
haute utilité pour la navigation. 

La seule Carte complète quiait jamais été faite avec des documents d’une 
valeur réelle est celle que publiait le capitaine de frégate Duperrey, en 
1822, à la suite de ses deux voyages autour du monde, pendant lesquels il 


’ 
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fit, dans toutes les mers du globe, de si remarquables et de si nombreuses 
observations. 

Toutes les Cartes publiées depuis lors n’en sont que des éditions succes- 
sives plus ou moins incomplètement corrigées et mises à Jour avec les 
observations les plus diverses, qu’on a été obligé d’ interpoler doublement, 
en temps et en distance, pour pouvoir les utiliser. 

IL semble donc bien probable qu'il existe actuellement beaucoup d’er- 
reurs dans les tracés des méridiens et parallèles magnétiques de ces nou- 
velles Cartes, ainsi que dans la position de leurs pôles. 

Pour refaire aujourd’hui une bonne Carte magnétique, il faudrait re- 
cueillir, dans toutes les mers du globe, une grande quantité d'observations, 
sinon entièrement contemporaines, renfermées au moins dans un inter- 
valle d’un très petit nombre d’années, deux ou trois au plus, et cela 
pourrait facilement se faire en distribuant simultanément 30 ou 40 théodo- 
lites magnétiques dans toutes nos stations navales et nos colonies, et en 
obtenant le concours des observateurs et des navigateurs étrangers. 

M. de Bernardières vient de montrer, par ses belles séries d’observa- 
tions sur la frégate école la Flore, comme officier instructeur des aspirants, 


combien, avec nos instruments et nos procédés actuels, ce projet serait 


facilement et rapidement réalisable. 

Attaché un des premiers à l'Observatoire de Montsouris, M. de Bernar- 
dières s’y fit remarquer par une si grande aptitude aux observations as- 
tronomiques, qu'il fut désigné pour collaborer avec M. Lœwy et M. Le 
Clerc à la détermination des différences de longitudes Paris-Berlin-Bonn, 
à l’aide des procédés de haute précision, aujourd’hui employés dans les 
grandes opérations géodésiques. Cette importante opération, exécutée de 
concert avec une mission de savants allemands, a pleinement réussi et fait 
grand honneur aux connaissances théoriques et pratiques de nos officiers 
de vaisseau. 

A la suite de cette mission, M. de Bernardières a publié, avec ses colla- 
borateurs, dans les Annales du Bureau des Longitudes, un grand Mémoire 
de 336 pages, où il rend compte des opérations effectuées et qui constitue 
un Traité complet de la détermination télégraphique des différences de mé- 
ridien, comme les officiers de marine vont être appelés quelquefois à en 
exécuter, dans nos diverses colonies, à mesure que s’y établira le cäble 
télégraphique les reliant entre elles et à l'Europe. Ces déterminations de 
longitudes très exactes, qui formeront autant de méridiens fondamentaux, 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIIL, N° 26.) 174 
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sont non seulement utiles pour donner à nos Cartes actuelles toute la pré- 
cision désirable, mais aussi pour permettre de régler la marche des chro- 
nomètres pendant les traversées, sans avoir besoin pour cela de séjourner 
dans les ports de reläche, plus que le temps nécessaire pour faire une seule 
observation d’état absolu. 

M. de Bernardières a eu, en outre, l’heureuse idée de compléter ce pre- 
mier travail en condensant dans un Traité de 195 pages, intitulé : Descrip- 
tion et usage du cercle méridien portatif, le résumé des conférences théori- 
ques et pratiques qu'il a faites pendant deux ans aux aspirants, sur la 
frégate-école la Flore. Cet Ouvrage, très hautement apprécié par un juge 
bien compétent, M. Læwy, est devenu classique dans la marine. 

En 1882, la réputation déjà bien établie de M. de Bernardières lui valut 
l'honneur d’être désigné par l’Académie pour diriger l’expédition du pas- 
sage de Vénus, aéeutee au Chili. Le Bureau des Longitudes, connaissant 
r habileté avec laquelle il avait fait les observations AVES aux longitudes 
Paris-Berlin-Bonn, profita de cette circonstance pour le charger de coo- 
pérer aux longitudes Buenos-Ayres, Chili, Callao, Panama, qui devaient 
compléter le grand circuit formé par le cäble du Brésil, traversant l’Amé- 
rique et revenant en Europe par Panama et les Grandes Antilles. 

La marine, qui avait grand intérêt à la réussite de ces belles opérations 
géographiques, prêta l'assistance de son personnel et de son matériel. 

M. de Bernardières accomplit d’abord avec un plein succès toutes les 
observations du passage de Vénus et les observations accessoires de Météo- 
rologie, Physique du globe et Magnétisme, et, quand elles furent terminées, 
il procéda, avec la coopération de MM. Fleuriais, Beuf, Barnaud et Favereau, 
aux six différences de longitude : Buenos-Ayres, Valparaiso, Santiago, 
Callao, Chorillos, Lima, Panama. 

Ce beau travail complétait celui qui avait été entrepris, quelques années 
avant, dans l’océan Atlantique, par les savants des États-Unis ‘ét reliait 
définitivement à l’Europe des points de premier ordre, sur un circuit de 
6000 lieues. 

La mission du Chili, si habilement dirigée par M. de Bernardières, est 
donc une des plus fécondes, pour la Science, qui ait été accomplie. 

: Pendant tout le cours de cette mission, M. de Bernardières a ‘continué 
ses séries d'observations magnétiques sur l’inclinaison, la déclinaison et 
l'intensité ; elles ont été publiées dans les Comptes rendus et plus tard dans 
les FER du Bureau des Longitudes. 


Il a pu recueillir ainsi, de 1879 à 1885, plus de 306 déterminations abso- 


(325) 


lues pour 60 lieux différents répartis en Europe, Afrique, Asie et Amérique. 

Ses instruments et ses méthodes ont été contrôlés par des observations 
faites dans des observatoires magnétiques permanents : Montsouris, Saint- 
Maur, Lisbonne ; l'accord a été partout très satisfaisant ; et, quand il a pu 
répéter les observations dans les mêmes localités, après un intervalle suf- 
fisamment long, il en a conclu les variations annuelles. \ 

Ces valeurs ont été insérées dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes et 
ont servi à la rectification de la Carte magnétique. 

Profitant de l'expérience acquise par ces observations multipliées, M. de 
Bernardières a voulu, comme pour les observations méridiennes relatives 
à la longitude, rédiger un Traité à l'usage des marins et des voyageurs. Il y 
donne, en 144 pages, la description et l’usage des instruments magné- 
tiques, ainsi que les méthodes d'observation et de réduction ; cet excellent 
travail, qui est le guide le plus clair et le plus complet existant sur la ma- 
tière, a été publié dans les Annales du Bureau des Longitudes et précédé 
d’un rapport élogieux de notre savant et si compétent Collègue M. Faye. 

Cette infatigable persévérance dans l’accomplissement de travaux scien- 
tifiques d’une réelle importance n'ont pas empêché M. de Bernardières 
de suivre sa carrière de marin avec la plus remarquable activité, son grand 


” mérite personnel le faisant sans cesse choisir par ses chefs pour les situa- 


tions exceptionnelles. 20 

De 1877 à 1879, on le charge de faire différents cours aux aspirants, 
pendant la campagne de l’école d'application { Flore dans l'océan Atlan- 
tique. 

De 1880 à 1882, il commande un bâtiment dans les mers du Nord, puis, 
au retour de la mission du passage de Vénus, au Chili, en 1883, le com- 
mandant en chef de l’escadre, l'amiral Jaurès, si haut appréciateur du 
mérite des officiers, le choisit comme aide-de-camp et secrétaire. 

Au moment où l'amiral Jaurès quitte son commandement, M. de Ber- 
nardières est immédiatement erabarqué sur la nouvelle frégate-école 
l'Iphigénie, pour diriger encore l'instruction nautique des aspirants, et il 
profite de ses relâches au Sénégal, aux Anulles et dans la Méditerranée 
pour continuer sa belle série d'observations magnétiques. 

Au rétour de cette campagne, il résume ses conférences hydrographiques 
dans un Traité pratique de 12/4 pages qui sera très utile aux officiers. 

Sans prendre un instant de repos, M. de Bernardières, nommé bien tar- 
divement capitaine de frégate, est embarqué, sur la demande du comman- 
dant Sallandrouze de Lamornaix, comme second sur le vaisseau-école Le 
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Borda, poste de confiance le plus important que puisse occuper un officier 
de son grade et qui marque la haute estime dans laquelle le tiennent tous 
ceux qui le connaissent. Depuis plus d’une année, il remplit cette labo- 
rieuse mission avec tout son dévouement habituel ; il est chargé plus spécia- 
lement de diriger toutes les branches techniques de l’enseignement. 
L'Académie, toujours soucieuse de reconnaître non seulement le dévoue- 
ment à la Science, mais aussi les services rendus au pays par des travaux 
scientifiques, ne pouvait manquer de donner à M. le commandant pe Ber- 
NARDIÈRES un témoignage officiel de toute l'estime que lui inspirent ses tra- 
vaux et sa carrière déjà si bien et si utilement remplie. Elle propose de lui 
attribuer un prix de deux mille francs sur le prix de six mule francs. 


L'Académie adopte successivement les conclusions de ce Rapport. 
E 


PRIX PONCELET. 


(Commissaires : MM. Hermite, Lévy, Phillips, Darboux ; 
Bertrand, rapporteur.) 


La Commission propose à l’Académie de décerner le prix Poncelet de 

l’année 1886 à M. Emice Picarp, pour l’ensemble de ses travaux mathé- 
» 
matiques. 


Cette proposition est adoptée. 


PRIX MONTYON 


(Commissaires : MM. Phillips, M. Lévy, Boussinesq, 
Haton de la Goupillière ; Resal, rapporteur.) 


M. Rozé, répétiteur d’Astronomie et conservateur des collections à 
l'École Polytechnique, s’est livré, en Mécanique, à des recherches théori- 
ques et pratiques des plus intéressantes. 

Il est le premier qui ait étudié expérimentalement la détente des ressorts 
moteurs du chronomètre. à 

Parmi les Notes qu’il a présentées à l’Académie, nous citerons les sui- 

‘vantes : f 


1° Sur une disparition du travail qui accompagne la déformation des corps 
élastiques (1868); 
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2° Note relative à la non-symétrie des courbes terminales du spiral des chro- 
nomèêtres (1871); 

3° Sur une transmission du mouvement | joint Clémens, 1879); 

4* Études sur la chronométrie; de la compensation ( 1808-71-80); 

5° Des Lermes à courte période dans le mouvement de rotation de la Terre 
(1882). 

Il n’y a pas de cours de Mécanique où l’on ne rappelle la mémorable 
expérience de Foucault, exécutée en 1850 au Panthéon, en vue de mettre 
en évidence l'influence de la rotation de la Terre sur le pendule simple. 
En raison des dimensions restreintes des locaux dont on peut disposer, 
l'expérience ne peut être reproduite devant les auditeurs que sur une 
petite échelle; mais alors on éprouve souvent des déceptions. M. Rozé a 
constaté expérimentalement que ces déceptions étaient dues aux imperfec- 
tions de la suspension, qui est le point délicat. A la suite de nombreux 
essais, finalement couronnés d’un succès complet, il est arrivé à con- 
clure que : 

1° Pour des écarts de 10° au plus, il suffit d’encastrer le fil d'acier du 
pendule dans une gaine conique (en bronze) enchässée dans un bâti 


fixe ; 


2° Pour des écarts supérieurs à 10°, il faut avoir recours à la suspension 
de Cardan par couteaux. Mais M. Rozé a judicieusement remarqué que, si 
l’un des couteaux reste horizontal, l’autre s'incline dans chaque oscillation 
elliptique, d’où des perturbations. Il a obvié à cet inconvénient en dispo- 
sant un système de pointes et contrepointes dans le prolongement du 
second couteau. Le couteau horizontal doit être dirigé, suivant la direction 
moyenne du pendule, en vue de réduire la résistance, toute faible qu’elle 
est, créée par les pointes et contrepointes. M. Rozé a réussi à obtenir un 
diagramme très net de l’ellipse tournante, presque réduite à son grand 
axe, décrite par l'extrémité du pendule à laquelle, à cet effet, il a adapté 
une penne terminée par un style flexible, et dont la largeur est parallèle à 
l'axe de suspension; la pointe arrondie du style trace Les ellipses succes- 
sives sur un papier collé sur une planche en acajou cambrée cylindrique- 
ment ét tangentiellement à la sphère décrite au moyen de pièces mobiles 
dont on dispose à volonté dans certaines limites, La substitution au style 
d’un tétraèdre en cheveux de verre, mobile autour d’un axe horizontal, 
a donné d’excellents résultats. 

M. Rozé enregistre aussi l’ellipse tournante décrite, en projection hori- 
zontale, par l'extrémité du pendule conique. Son appareil se résume en 
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une boule en caoutchouc fixée à la sphère terminale du pendule, conte- 
nant un liquide coloré et filtré. La boule est comprimée entre deux pla 
teaux par un fort ressort. La gerbe liquide s’échappant parun orifice de 
à + de millimètre de diamètre trace très nettement sur un papier hori- 
zontal la courbe que l’on désire obtenir. 

M. Rozé a imaginé en outre un curieux instrument qui lui permet d’ob- 
tenir mécaniquement les valeurs des fonctions elliptiques des deux pre- 
mières espèces, correspondant à une amplitude donnée. Cet instrument 
se compose d'nne tige, mobile autour d’un point absolument fixe, suivant 
laquelle peut glisser une gaine; normalement à la gaine est montée une 
roulette folle. La gaine est articulée à une seconde tige, mobile autour d'un 
point d’un coulisseau dont on fixe à volonté la position sur la coulisse au 
moyen d’une vis de pression. La distance des centres de rotation est prise 
égale au produit de la longueur de la séconde tige par le module de la 
fonction elliptique qu'il s’agit d'évaluer. l'amplitude est l'angle formé par 
la première tige avec la direction de la coulisse. 

En déformant le système à partir de la position pour laquelle la première 
tige est couchée sur la coulisse jusqu’au point où l’on obtient l'amplitude 
donnée, le déplacement périphérique de la roulette divisé par la longueur 
de la seconde tige est égal au produit du sinus de l'amplitude par le module 
augmenté de ne AE de seconde espèce dont la valeur se trouve par 
suite déterminée. 

L'intégrale du produit du carré du cosinus de l'amplitude par l’élément 
de la fonction elliptique de première espèce s'exprime linéairement au 
moyen de cette fonction et de la fonction de seconde espèce. 

D'autre part, l'intégrale dont il s’agit se ramène à une fonction de 
seconde espèce dont le module est l'inverse du premier, et dont la valeur 
et, par suite, celle de la fonction de première espèce sont fournies par 
l'instrument. 

Une modification apportée au mécanisme et qu'il serait trop long de 
décrire permet d'obtenir immédiatement la valeur de la fonction elliptique 
de seconde espèce. 


En raison des titres qui viennent d’être exposés, la Commission décerne 
le prix de Mécanique à M. Rozé. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Hire 
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PRIX PLRUMEY. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, Phillips, Päris, Resal ; 
de Jonquières, rapporteur.) 


M. pe Bussy, inspecteur général du Génie maritime, ne s’est pas trouvé, 
comme son illustre devancier M. Dupuy de Lôme, notre regretté Confrère, 
placé tout d’un coup sur un si vaste théâtre, il n’a pas eu à sa disposition 
d’aussi grands moyens ou, comme on dit communément et expressivement, 
ses coudées n’y ont pas été aussi franches. Il n’en a pas moins eu le mérite 
et l'honneur de créer de toutes pièces une flotte de guerre, à vapeur, con- 
sidérable par le nombre et la puissance des navires, originale par l'espèce 
des types variés qui la composent, et qui constitue, à l'heure présente, du 
haut en bas de l’échelle, une portion très importante de nos forces navales. 

Les progrès que cetéminent Ingénieur, connu et très apprécié du monde 
maritime, a fait faire aux constructions navales et à la navigation à vapeur, 


sont dus : 


1° Aux formes adoptées par lui, qui ont permis d’obtenir une réduction 
du tirant d’eau, sans préjudicier à la vitesse; 

2° Au système de construction, dont il est l’auteur, qui a procuré un no- 
table allèëgement de la coque, correspondant à un accroissement de la 
puissance militaire, et ne préjudicie pas à la solidité qui, même, a aug- 
menté celle-ci. 

Dans un « Complément à la Notice sur ses travaux et ses titres scien- 
tifiques », présentée par lui à l’Académie à l’occasion de sa candidature 
pour une place alors vacante dans la Section de Géographie et de Naviga- 
tion, M. de Bussy a donné des explications assez étendues sur les « formes 
spéciales qu’il a adoptées », particulièrement pour la partie de l'arrière. Sur 
les cuirassés à une seule hélice dont il a donné les plans, la section trans- 
vérsale de la partie du navire qui surplombe l’hélice (partie qu’en archi- 
tecture navale on appelle la voûte) est figurée approximativement par un 
U, aplati à sa base, et parfois par un UJ, où cette base est convexe par en 
haut. Ces formes ont amélioré l’utilisation de l’hélice. Mais nous devons 
ajouter qu’elles n’auraïent pu être admises pour les premiers cuirassés en 
bois, ceux de M. Dupuy de Lôme, à cause des exigences de la solidité de la 
construction, etaussi parce que les réactions du tangage eussent été parfois 
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inquiétantes pour la mâture élevée dont ces cuirassés étaient pourvus. 

L'emploi de l'acier ayant fait disparaître le premier inconvénient, et la 
suppression des mâts superposés, annulé le second, le système adopté par 
M. de Bussy n’a plus conservé que ses propres avantages, sans atténuation. 
Parmi ces avantages, il faut compter celui, très important, de donner, pour 
un même tirant d’eau, un déplacement notablement supérieur à celui que 
les formes anciennes permettraient d'obtenir, toutes choses égales d’ailleurs, 
du côté de la force de propulsion. 

Ces formes de l'arrière, sur lesquelles nous pourrions nous étendre plus 
longuement, furent, il y a quatre ans, très remarquées en Angleterre. Ces 
appréciations favorables, jointes au jugement porté par les hommes les plus 
compétents sur le système de construction en acier de M. de Bussy, qui 
fut dès lors adopté par nos voisins, valurent à notre compatriote de rem- 
placer M. Dupuy de Lôme, comme membrei d'honneur, dans l’Institution 
des Naval architects, dont il était déjà membre. 

Ce système de construction mérite que nous nous y arrétions un peu. 

L'idée d'employer l'acier dans l’architecture navale s'était d’abord pré- 
sentée aux constructeurs anglais, quelques années avant que M. de Bussy 
la fit définitivement prévaloir. Mais ils y avaient promptement renoncé, 
n’en ayant pas obtenu de bons résultats. . 

Cet insuccès ne tenait pas à l’acier lui-même, mais à sa préparation et à 
son emploi : 

1° Ils avaient admis des aciers éres résistants, mais n’ayant pas la douceur 
convenable ; | 

2° L’acier employé n'avait pas été travaillé avec les précautions néces- 
saires ; . 

3° Ils avaient fondé toute l’économie du poids de coque, qu'ils songeaient 
à obtenir, sur une réduction exagérée dans les échantillons, au lieu de pro- 
fiter de la texture spéciale du nouveau métal, pour modifier la forme des 
barres profilées entrant dans l’ossature du navire, de manière à accroître leur 
moment d'inertie sans augmenter leur poids, et à faire jouer à ces barres 
le rôle de couvre-joints, en même temps que celui de nervures. M. de Bussy, 
en adoptant l’acier, sut remédier à tous ces défauts. Il fit choix d’aciers 
dont la douceur était garantie par des épreuves permettant de vérifier : 

1° Que la ténacité du métal surpassait de beaucoup celle du fer, mais 
demeurait notablement inférieure à celle des aciers durs; 


2° Que sa faculté d’allongement était toujours plus grande que celles 
des aciers durs; | 
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3° Que le métal était peu sujet à prendre la trempe, et présentait à froid, 
comme à chaud (dans des limites convenables), une grande ductilité. 

Ces avantages furent obtenus par un recuit, dirigé méthodiquement, et 
par la condition expresse de faire suivre le poinçonnage (dans l'opération 
du perçage des tôles et cornières) d’un alésage, ayant pour but de faire 
disparaître la couche annulaire trempée par lé poinçon, ou d’un recuit. En 
outre, M. de Bussy exclut absolument l'emploi dela broche pour le ragréage 
des trous percés dans les tôles et les cornières, qui dut toujours être 
opéré à la gouge et à la queue-de-rat. Enfin il soumit au recuit les tôles 
d'acier, en petit nombre, que leur courbure trop prononcée n'avait pas 
permis de façonner entiérement à la machine à cintrer, et qui avaient dû 
subir un martelage. 

C’est dans ces conditions nouvelles de formes et de matériaux de con- 
struction que M. de Bussy a doté la flotte de guerre française de : 

8 cuirassés, de divers rangs (‘}, actuellement à flot et en service; 

4 croiseurs-torpilleurs, de 1268 tonneaux de déplacement, à flot et en 
armement ; 

4 grandes canonnières cuirassées, de 1639 tonneaux de déplacement ; 

4 croiseurs-torpilleurs, mis, comme les précédents, en chantier dans le 
courant de l’année 1882, et qui doivent réaliser une vitesse de 17 milles à 
l'heure (*). 


Tels sont les titres éclatants de M. de Bussy à l’obtention du prix Plu- 


(1) L'un d'eux, la Dévastation (dont le Courbet est la répétition), est l’un des plus 
beaux, des plus puissants et des plus rapides cuirassés composant notre escadre d’évo- 
lutions. C’est lui qui, s'étant échoué durant ses essais par temps de brume sur les ro- 
chers les Errants, à la sortie de la rade de Lorient, resta pendant cinq jours, en pleine 
mer, dans cette situation critique, sans étre crevé, malgré les dénivellations de la ma- 
rée et les secousses de la mer. Une fois déchargé de plus de 1200 tonneaux, il put 
rentrer au port, mû par sa propre machine. Cette double circonstance est la meilleure 
démonstration qu'on puisse donner de la parfaite ductilité des tôles de sa carène et, 
en même temps, de la rigidité dans l’ensemble de la construction, puisqu'une épreuve 
si rude et si prolongée n’avait pu altérer l’exacte nivellation des arbres de la machine. 
En effet, si une flexion se fût produite dans le moindre degré, elle aurait nécessai- 
rement causé des échauffements dans certains organes de l’appareil moteur, ou même 
paralysé complètement leur action. L'accident s’est donc tourné en triomphe pour le 
mode de construction et pour son auteur! 

(2) Ces trois dernières catégories de bâtiments ont été ordonnées par l’amiral Jau- 
réguiberry, alors ministre. 

a 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 26.) 179 
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mey, destiné par son fondateur à récompenser tout progrès dans les mMa- 
chines à vapeur (dont M. de Bussy a perfectionné l'installation et plusieurs 
détails) et tout perfectionnement dans la navigation à vapeur, en général. 
Votre Commission est unanime à décerner ce prix, de la valeur de deux 
mulle cinq cents francs, à M. pe Bussy, inspecteur général du Génie mari- 
time. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


(Commissaires : MM. Faye, Mouchez, Janssen, LæwYy; 
Tisserand, rapporteur.) 


La Commission décerne le prix Lalande pour 1886 à M. Ô. Backzuxn, 
astronome de Poulkova, membre de l’Académie des Sciences de Saint-Pé- 
tersbourg, pour ses beaux travaux sur le mouvement de la comète d’'Encke. 

Cette comète qui, depuis 1786, époque de sa première découverte, a déjà 
été observée vingt-quatre fois, présente une particularité singulière, mise 
en évidence par Encke : la durée de sa révolution, qui est, en nombre rond, 
de 1210 jours, diminue constamment; le moyen mouvement va donc tou- 
jours en s’accélérant. Il n’est pas possible de rendre compte de cette ac- 
célération en tenant compte seulement des attractions exercées sur la 
comète par le Soleil et les planètes. 

Encke a eu recours à l'hypothèse d’un milieu résistant dont l’effet possible 
avait été prévu par Laplace dans la Mécanique céleste. 

Les calculs d'Encke, qui ne s’étendaient que jusqu’à 1848, ont été pour- 
suivis par M. V. Astén et corroborés dans leur ensemble pour la période 
comprise entre 1848 et 1871; toutefois cet astronome rencontra une ano- 
malie bizarre : entre les apparitions de 1865 et de 1871, l'accélération du 
moyen mouvement s’est trouvée nulle. 


M. Backlund, qui a pris la suite de ces immenses calculs, après la mort 
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de M. V. Astén, à montré que l’anomalie en question n’était produite que 
par une incorrection des formules de perturbation employées, et dispa- 
raissait quand on rectifiait ces formules. 

Mais M. Backlund est arrivé, en outre, à un résultat capital : l'accéléra- 
tion du moyen mouvement va en diminuant; de 1871 à 1881, elle n'est 
guère que la moitié de ce qu’elle était de 1819 à 1865. Ce résultat, qui rend 
peut-être encore plus difficile la découverte de la cause de l'accélération 
en quesuon, est cependant des plus importants; il justifie à lui seul la dis- 
tinction accordée par la Commission à M. O. Backzunp, sans qu’il soit né- 
cessaire de parler des progrès que cet astronome à fait faire à la théorie 
générale des perturbations. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX DAMOISEAU. 


(Commissaires : MM. Faye, Wolf, Lœwy, Mouchez; 
Tisserand, rapporteur ). 


Le prix Damoiseau est proposé depuis 1865; on mit alors au concours 
la Revision de la théorie des satellites de Jupiter; cette question y est restée, 
le prix n'ayant jamais été décerné entièrement. Un encouragement de mille 
francs a été seulement accordé en 1879 à M. Souillart pour ses premiers 
travaux sur ce sujet, et un autre de deux mulle francs en 1882 à M. Schur, 
pour son Mémoire sur la Détermination de la masse de Jupiter. 

En maintenant la même question au concours, l’Académie montrait l'im- 
portance qu’elle y attachait, importance d'autant plus grande que les Tables 
de Damoiseau, qui avaient servi aux calculs pendant près d’un demi-siècle, 
ne s’étendaient que jusqu'à 1880. En 1879, l'Académie pensant que la 
valeur du prix contribuerait peut-être à stimuler le zèle des astronomes, 
avait porté cette valeur à la somme de dix mille francs ; en même temps elle 
posait la question dans la forme suivante : 


« Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les observations et en 
» déduire les constantes qu’elles renferme, et particulièrement celle qui fournit 
» une détermination directe de la vitesse de la lumière; enfin construire des 
» Tables particulières pour chaque satellite. » 


Le concours, qui devait être clos en 1882, a été prorogé jusqu'à 1886: un 
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seul Mémoire est arrivé à l’Académie; ce Mémoire manuscrit, dont l’auteur 
est M. Souirarr, professeur à la Faculté des Sciences de Lille, a pour 
titre « Théorie des nouvements des satellites de Jupiter. Seconde Partie : Ré- 
duction des formules en nombres. 

Il fait suite à un autre travail important du même auteur, inséré au 
t. XLV des Mémoires de la Société Royale Astronomique de Londres; anté- 
rieurement, M. Souillart avait publié d’autres études sur le même sujet; la 
première en date, sa thèse de Doctorat, avait paru en 1865, l’année même 
où l’Académie proposait pour la première fois le prix Damoiseau. 

On voit donc que, depuis vingt-cinq ans environ, M. Souillart consacre 
tous ses efforts à l’avancement de cette belle question; nous allons 
indiquer sommairement les progrès qu’il a réalisés. 

Les Tables de Delambre, et celles de Damoiseau qui les ont remplacées, 
reposent sur l’admirable théorie analytique développée par Laplace dans 
le tome 1V de la Mécanique céleste. M. Souillart s’est proposé d’abord de 
retrouver les résultats de Laplace en suivant une autre méthode, celle de la 
variation des constantes arbitraires, qui est aujourd’hui presque toujours 
employée; il a pu ainsi confirmer la plupart des formules de la Mécanique 
céleste ; il y a ajouté toutefois des données très importantes. M. Souillart, en 
déterminant en effet par sa méthode certaines inégalités du second ordre 
par rapport aux masses, que Laplace avait négligées comme insignifiantes, 
leur a trouvé au contraire des valeurs très sensibles; pour donner une 
idée de leur grandeur, nous dirons que l’une des corrections apportées aux 
résultats de Laplace modifie le coefficient de la grande inégalité dans la 
longitude du premier satellite d'environ quatre-vingts secondes sexagési- 
males, soit du vingtième de sa valeur. 

En raison de l'importance de ces termes complémentaires, il a paru né- 
cessaire à M. Souillart de les retrouver par la méthode même de Laplace; 


c'est ce qu'il a fait dans une Note insérée au tome XCIIT des Astrono- 
mische Nachrichten. 


Poursuivant ses investigations, l’auteur a trouvé quelques inégalités sen- 
sibles parmi celles qui sont de l’ordre du cube des masses; il a même cal- 
culé celles du quatrième ordre; elles sont très petites, et cela l’autorise à 
penser que les ordres suivants ne donneraient absolument rien de sen- 
sible. ; 

En résumé, au point de vue de la théorie, les travaux de M. Souillart 
sont très complets, et ils réalisent dans la Science un progrès important. 
Pour tirer de ces recherches tout le parti désirable, et en même temps 


‘a du 
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pour se conformer entièrement au programme de 1870, il aurait fallu 
réduire en nombres les formules analytiques, en adoptant pour les con- 
stantes des valeurs provisoires, comparer avec les observations les Tables 
provisoires ainsi formées, et conclure enfin de cette comparaison les va- 
leurs les plus probables des constantes d'intégration. 

M. Souillart n’a fait que la première Partie de ces calculs numériques ; 
il a réduit ses formules en nombres, en partant des données employées 
autrefois par Damoiseau ; il a pu même apporter à ces données quelques 
corrections, en utilisant un Mémoire que Damoiseau avait rédigé pour 
expliquer la construction de ses Tables; ce Mémoire, qui n’a jamais été 
imprimé, a été légué il y a quelques années au Bureau des Longitudes, qui 
s'est empressé de le mettre à la disposition de M. Souillart. 

La Commission, prenant en considération l'importance des résultats 
théoriques obtenus par M. Sourrzarr, propose à l’Académie de lui dé- 
cerner le prix Damoiseau. 


Il est à désirer qu’un astronome habile réponde prochainement à la der- 
nière Partie du programme proposé par l’Académie; il aura des difficultés 
sérieuses à surmonter, surtout en raison du peu de précision des observa- 
tions. À ce point de vue, l'attention de la Commission a été attirée par un 
travail publié récemment par M. Osrecur, astronome-adjoint à l'Observa- 
toire de Paris (Étude sur les échipses des satellites de Jupiter, Thèse de Doctorat, 
17 juillet 1884). M. Obrecht, dans cette thèse, a tiré un parti très utile 
d’une idée ingénieuse de notre Confrère, M. Cornu, qui a proposé de sub- 
stituer à l'observation ordinaire un ensemble de mesures photométriques 
effectuées pendant la durée de l’éclipse d’un satellite. Les considérations 
développées dans ce travail permettent d'espérer un progrès sérieux dans 
la précision des observations. 

La Commission propose d'accorder à M. Osrecur, à titre d’encourage- 
ment, une somme de mulle francs sur les fonds du prix Damoiseau. 


Les conclusions de ce Rapport sont successivement adoptées. 
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PRIX VAIZ. 


(Commissaires : MM. Faye, Tisserand, Janssen, Mouchez, 
Wolf, rapporteur.) 


Il n’est pas d'observation astronomique dans laquelle n’intervienne la 
personnalité de l'observateur, pour en vicier le résultat par l'introduction 
d’une erreur où équation dite personnelle; mais il n’en est pas où cette in- 
fluence soit aussi considérable que dans les mesures d’étoiles doubles : 
l’érreur personnelle peut y atteindre une valeur cent fois plus grande que 
celle de l'erreur accidentelle. 

Le travail le plus important sur la loi de cette erreur est dû à l’illustre 
directeur de l’observatoire de Poulkowa, M. Otto Struve. Mais ses rez 
cherches ont été faites sur des étoiles artificielles figurées par une mire 
lointaine ; la méthode exige donc une installation qui ne peut être toujours 
reproduite dans les observatoires ; elle ne représente pas exactement les 
conditions d’une observation sur le Ciel; enfin les conclusions et la for- 
mule dans lesquelles M. Struve a résumé les résultats de ses recherches 
ne semblent pas avoir été entièrement confirmées par les épreuves aux- 
quelles les ont soumises divers astronomes d'Europe et d'Amérique. 

M. Bicourpan, astronome adjoint à l'Observatoire de Paris, a repris ces 
études.et a consigné les résultats de ses recherches dans un Mémoire fort 
intéressant, présenté par lui comme thèse de doctorat à la Faculté des 
Sciences, qui l’a accueilli avec éloges. S'inspirant d’un travail fait autrefois 
à l'Observatoire sur un sujet analogue, M. Bigourdan a construit un appa- 
reil qui se prête à l’étude des étoiles doubles artificielles dans des condi- 
tions aussi semblables que possible à celles de l’observation réelle. Cet 
appareil peut fonctionner, par tous les temps, dans un espace restreint; il 
reproduit à volonté les conditions atmosphériques les plus-variées qui 
interviennent dans les observations sur le Ciel. Il peut donc et il doit de- 
venir l’instrument d'étude obligé de tout observateur soucieux de ne livrer 
que des résultats contrôlés et comparables entre eux et avec ceux des 
autres astronomes. 

M. Bigourdan n’a fait porter ses recherches que sur l'erreur personnelle 
qui affecte l’un des deux éléments de la mesure des étoiles doubles : 
l'angle de position. Cet élément est en effet beaucoup plus important que 
la distance, ilse mesure avec une précision relative plus grande, et, comme 
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l’a montré J. Herschel, il suffit à lui seul à la détermination de la forme de 
l'orbite. | 

M. Bigourdan a étudié successivement l'influence du grossissement par 
l’oculaire, de la distance des étoiles, de leur grandeur absolue et de la 
différence de ces grandeurs, de la position de la ligne des yeux par rap- 
port à la ligne des étoiles, de la hauteur à laquelle on les observe au-dessus 
de l'horizon, enfin de la grandeur de l'angle compris entre la verticale 
et la ligne des étoiles. Les mesures prises en faisant varier successivement 
et d’une façon méthodique ces divers éléments représentent une somme 
de travail considérable : l'auteur y a consacré deux années entières, de 
février 1884 jusqu’à la fin de 1885. 

S'il était possible de séparer les influences de chacune des causes précé- 
demment énumérées, la détermination de la loi générale de l'équation 
personnelle ou de la formule empirique par laquelle elle doit être repré- 
sentée serait relativement facile. Mais il est des influences qui ne peuvent 
être considérées isolément : ainsi le grossissement par l’oculaire et la dis- 
tance absolue des étoiles agissent simultanément pour faire varier l’angle : 
visuel sous lequel on les voit dans le’ champ de l'instrument. D’après 
M. Struve, l’équation personnelle varierait simplement en raison inverse 
de cet angle visuel ; son introduction dans la formule générale serait donc 
aisée. Mais lès expériences de M. Bigourdan lui ont montré qu'elle est une 
fonction complexe de la distance réelle et du grossissement. De même, 
pour M. Struve, les grandeurs absolues des étoiles qui composent un couple 
n'auraient pas d'influence sur l’équation personnelle, non plus que la dif- 
férence de ces grandeurs ; cette différence a, au contraire, une influence 
prépondérante d’après M. Bigourdan. 

De là la nécessité de restreindre l'emploi de la formule définitive adoptée 
à une différence de grandeur déterminée. De là, en outre, des difficultés 
dans le calcul des coefficients de cette formule, que M. Bigourdan n’a pu 
vaincre qu'en changeant l'argument, de manière à condenser la valeur de 
la correction cherchée presque en entier dans un seul terme, et en opérant 
ensuite par approximations sUCCeSsIvVes. | 

Le travail de notre jeune astronome constitue un progrès sérieux sur les 
résultats obtenus jusqu'ici. Son appareil doit devenir l'outil indispensable 
de tout astronome qui voudra s’adonner utilement à l’observation des 
étoiles doubles, parce que son usage permettra de rendre comparables 
toutes les mesures obtenues. Tout au plus les physiologistes pourraient-ils 
regretter une lacune dans cet important Mémoire : M. Bigourdan n'a pas 
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cherché à rattacher l’origine de l'équation personnelle dans la mesure 
des angles de position à quelque propriété connue de l'œil; mais, au point 
de vue purement astronomique, les résultats obtenus par lui sont d’une 
haute importance. 

La Commission, prenant en outre en considération les nombreuses ob- 
servations de planètes, de comètes, d'étoiles doubles et de nébuleuses 
faites par M. Bicourpax, lui décerne, à l’unanimité, le prix Valz pour 


1886. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIQUE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 


(Commissaires : MM. Lévy, Becquerel, Bertrand, Fizeau ; 
Cornu, rapporteur. ) 


La question proposée par l’Académie est la suivante : 


» Perfectionner en quelque point important la théorie de l'application de 
» l'électricité à la transmission du travail. » 


Un seul Mémoire a été présenté au concours; ce Mémoire, malgré divers 
points de vue intéressants et une discussion judicieuse du problème, n’a 
pas paru à la Commission répondre suffisamment au programme proposé 
par l’Académie : des expériences en cours d'exécution semblent devoir 
mettre l’auteur en mesure de donner ultérieurement une confirmation plus 
complète de ses idées. 

Le problème de la transmission électrique de la force est d’ailleurs de 
bien des côtés l’objet d’études approfondies. 

Dans ces conditions, la Commission, en réservant les droits de l’auteur 
précité, juge qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix et propose à l’Académie 
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de remettre la question au concours pour l'année 1888, Les Mémoires 5e- 
ront reçus jusqu’au 1° juin (*). 


PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. Faye, Janssen, Wolf, Fizeau ; 
Tisserand, rapporteur. ) 


L'Académie avait proposé, pour sujet du prix Bordin à décerner cette 
année, la question suivante : Perfectionner la théorie des réfractions astrono- 
miques. 

Un seul auteur s’est présenté, M. KR. Rapau, qui à envoyé deux Mé- 
moires imprimés récemment, et un travail manuscrit important. Ces Ou- 
vrages font faire à la question proposée des progrès sérieux, dont nous 
allons chercher à donner une idée. 

La réfraction astronomique est représentée, comme on sait, par une 
intégrale définie dont l’élément contient, outre la distance zénithale appa- 


rente, la densité de l'air et l'altitude en un quelconque des points de la 


trajectoire lumineuse. Pour obtenir la réfraction, il faudrait donc, en toute 
rigueur, connaître la loi suivant laquelle varie la densité de l’air en fonc- 
tion de l’altitude, loi qui ne nous est connue que d’une façon très impar- 
faite. Il arrive heureusement que, quand la distance zénithale n’est pas 
trop forte, la réfraction est sensiblement indépendante de la loi en ques- 
tion. Ce n’est donc que pour de grandes distances zénithales, comprises, 
par exemple, entre 80° et 90°, que la difficulté subsiste. 

Force a donc été, dans ce cas, de recourir à des hypothèses sur la con- 
stitution de l'atmosphère; de là un premier groupe de théories (Cassini, 
Newton, Kramp, Laplace, Bessel, etc.); dans chacune d'elles, on admet 
une loi hypothétique de diminution de la densité avec l'altitude. 

En combinant les lois de Mariotte et de Gay-Lussac avec la formule qui 
exprime l'équilibre de l'atmosphère, on trouve une relation entre la den- 
sité, la température et l'altitude. On peut donc aussi faire des hypothèses 
sur les lois qui lient la température, soit à l'altitude (Schmidt, Bauernfeind, 
Gyldén, etc.), soit à la densité (Ivory, Kowalski, etc.). Ainsi s'explique la 
quantité considérable de Mémoires relatifs à la réfraction. 

M. Radau a commencé par comparer ces travaux les uns aux autres, 


(1) Voir aux Prix proposés, page 1407. 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 26.) ; 170 
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épreuve délicate dont il s’est tiré très habilement; il a porté surtout son 
attention sur la manière dont chacune de ces théories représente les dé- 
croissements de la température observés en ballon par Biot, Gay-Lussac, 
Glaisher, etc. 

Cet examen approfondi a montré à M. Radau que l'hypothèse d’Ivory, 
qui suppose un décroissement de température proportionnel au décroisse- 
ment de densité, est aussi bonne à tous égards que les autres; il a donc 
fondé sur cette hypothèse une théorie complète de la réfraction qu'il a 
élaborée avec le plus grand soin dans ses moindres détails. 

Au point de vue analytique, M. Radau substitue au développement 
d'Ivory plusieurs autres formules plus précises et plus rapidement conver- 
gentes ; l’élément auquel tout est ramené est la transcendante étudiée suc- 
cessivement par Kramp, Laplace, Bessel, etc.; M. Radau a donc dû poser 
une base solide en calculant pour cette transcendante des Tables numé- 
riques plus étendues et plus précises que celles que l’on possédait avant 
lui : c’est ce qu'il a fait dans le second de ses Mémoires imprimés. 

L'auteur est arrivé finalement à construire pour la réfraction des Tables 
très commodes; il y a d’abord une Table des réfractions moyennes pour 
des valeurs de z variant de 10’ en 10’ jusqu’à 80°, puis de minute en mi- 
nute jusqu’à 91°. On tient compte de la température # dans la première 
partie de la Table en ajoutant à la réfraction moyenne une expression de 
la forme at + a'#?, où a et a’ sont de petites quantités que l’on prend à vue 
dans deux Tables ayant chacune pour argument z; dans la seconde partie, 
on tient compte de la température en calculant la réfraction moyenne, non 
plus avec l’argument 3, mais avec cet argument ainsi modifié : 5 + at + ot? ; 
on prend encore à vue les petites quantités « et «’ dans deux Tables pla- 
cées à côté des réfractions moyennes et ayant le même argument 3; cette 
dernière disposition, qui est personnelle à M. Radau, lui a paru très avan- 
tageuse pour le calcul numérique : rien de particulier à remarquer sur la 
petite Table qui pérmet de tenir compte de l’état du baromètre: 

Mais nous voulons surtout appeler l'attention sur une innovation im- 
portante ; les Tables sont construites pour un décroissement moyen de la 
température, auquel correspond la valeur 0,2 d’un certain paramètre f; or 
on sait depuis longtemps que le décroissement de la température est très 
. variable avec le cours des saisons (il peut varier du simple au double), et 
aussi avec les diverses heures du jour et de la nuit; M, Faye a appelé 
depuis longtemps l'attention sur les changements qui pouvaient en ré- 
sulter pour les réfractions, M, Radau a voulu pouvoir tenir compte des 
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- Variations considérables de /, en posant 


= 9,2 + 9, 


et il a calculé une dernière Table qui donne la correction des réfractions 
produites par la quantité o. Cette Table supplémentaire est instructive à 
consulter; elle montre que la différence entre les valeurs extrêmes de la 
réfraction qui correspondent à une distance zénithale de 87° peut vraisem- 
blablement, dans le cours d’une année, s'élever à environ 14” pour la 
seule raison indiquée. On voit que, dans chaque station, il sera intéressant 
de discuter les déclinaisons voisines de l’horizon, afin de déterminer la 
valeur moyenne du paramètre / qu’il convient d'adopter suivant l’heure 
de la journée et l’époque de l’année. 

_Ces Tables manuscrites de M. Radau, que nous espérons voir prompte- 
ment publiées, sont certainement, surtout pour le voisinage immédiat de 
l'horizon, les plus complètes et les plus exactes que l’on possède; au point 
de vue de l’homogénéité, par exemple, elles sont préférables à celles de 
Bessel, car ces dernières, pour z >> 85°, ont été prolongées arbitrairement 
par les valeurs qu’Argelander a déduites de ses observations. 

On comprendra à quels longs et pénibles calculs M. Radau a dû se 
livrer, si l’on remarque qu’en définitive la réfraction est une fonction 
compliquée de quatre variables indépendantes z, 4, fet de la hauteur baro- 
métrique. Nous aurions encore beaucoup de points intéressants à signaler 
dans les trois Mémoires de M. Radau:; nous nous bornerons à en relever 
deux, pour ne pas trop allonger ce Rapport. 

Dans ces derniers temps, l'attention des météorologistes s’est portée 
sur les inversions de températures qui se produisent assez fréquemment, 
surtout par les grands froids. Ainsi, en décembre 1879, M. Alluard 3 
constaté que, pendant quinze jours, la température a été plus élevce de 
10° au sommet du puy de Dôme qu’à Clermont, bien.que le premier point 
soit à rr00® au-dessus du second. C’est là une perturbation énorme dans 
la constitution de l'atmosphère, et qui échappe évidemment à toutes les 
théories. M. Radau s’est proposé de calculer son influence sur la réfrac- 
tion horizontale; pour y arriver, il a construit une formule empirique re- 
présentant l’état observé dans la distribution des températures et il a cal- 
culé la réfraction par quadratures; il a trouvé que la réfraction horizontale 
pouvait ainsi être altérée de plus de 8. 

Enfin l’auteur a étudié les modifications qu'éprouvent les réfractions 
lorsque les surfaces de niveau cessent d’être rigoureusement sphériques, 
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ce qui doit arriver assez souvent par suite des dénivellements dus à des 
inégalités de température el de pression. 
Les trois Mémoires de M. Rapau ont attiré vivement l'attention de la 
Commission : aussi propose-t-elle à l’Académie de lui décerner le prix 
Bordin. 


Cette proposition est adoptée. 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Haton de la Goupillière, Lalanne, 
Boussingault, Hervé Mangon, Larrey). 


Les travaux adressés à l’Académie des Sciences en vue du prix Montyon 
de Statistique ont été, cette année, très nombreux. En outre, nous.avons 
dû leur adjoindre quelques Mémoires dont les titres avaient été formelle- 
ment réservés l'an dernier pour le prix actuel, ‘ainsi qu’un petit nombre 
d’autres confiés en 1885 à notre regretté Confrère M. Bouley, dont la mort 
avait empêché leur examen en temps utile. ù 

De cet ensemble, un assez grand nombre de documents ont dû être 
éliminés par nous : quelques-uns malgré une incontestable valeur, comme 
manifestement étrangers au programme du prix; les autres, comme insuf; 
fisants pour obtenir les distinctions que l’Académie accorde à côté duprix 
lui-même. Nous réservons d’ailleurs pour le prochain concours ceux des 
Mémoires qui ont obtenu nos premières mentions, afin que leurs titres 
au prix Montyon puissent alors être examinés de nouveau, concurremment 
avec les productions qui surgiront dans l'intervalle. 

En résumé, Messieurs, neuf noms vont vous être présentés dans l’ordre 
* suivant : 

1° Hors ligne el hors concours : les relevés statistiques du Dispensaire Fur- 
Lado-Heine. La Commission a désiré, par celte mention, appeler l’atten- 


’ , 


tion de l’Académie sur cette généreuse et bienfaisante création. 


PAT 
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2° M. le D' Socquer obtient le prix Montyon de Statistique de 1886 pour 
deux Ouvrages qui portent les titres suivants : le premier, manuscrit, Con- 
tribution à l'étude stalistique sur le suicide en France, de 1826 à 1878; le 
second, Contribution à l'étude statistique de la criminalité en France de 1826 
& 1580. Ces Mémoires avaient reçu lan dernier une mention exception- 
nellement honorable, avec réserve expresse des titres de l’auteur en vue 
du prix de cette ännée. 

3° M. le D' Cazix : De l'influence des bains de mer sur la scrofule des 
enfants. Votre Commission eût été heureuse d’avoir un prix égal au pré- 
cédent à décerner à ce remarquable Ouvrage. À défaut, elle accorde pour 
cette année à son auteur une mention exceptionnellement honorable, avec 
réserve de ses titres en vue du prix de l’année prochaine. 

4° M. Vicror Funquax obtient un rappel de la mention très honorable 
qui lui a été accordée l'an dernier, avec la réserve de ses titres dans les 
prochains concours, pour son travail relatif à la population spécifique de 
la France. 

5° Une mention honorable est attribuée à M. Mineur pour son Ouvrage 


intitulé : La prostitution à Marseille, avec réserve pour l’année prochaine. 


6° M. le D' Loveuer : Études sur le recrutement dans la Haute-Savoie, 
éuologie du goitre ; et travail analogue pour le département de l'Isère. Mention 
honorable. 

Votre Commission a encore distingué d’une manière particulière trois 
Ouvrages présentés par les auteurs dont les noms suivent : 

7° M. Sonpes : Statistique de la population de la Franee ; 

8° M. Auserr : Statistique de la Vendee ; 

9° M. Cuauvez : Statistique des exarnens de la vision. 

Après ce résumé du travail auquel nous nous sommes livrés, nous allons 
avoir l'honneur de vous présenter un Rapport motivé sur chacun des 
Mémoires qui viennent de vous être cités. 


1° Rapport sur les travaux de M. le D' Longuet, par M. Haron 
DE LA (GTOUPILLIÈRE. 


M. le D' Loxeurr, médecin-major, a présenté deux Mémoires au con- 
cours de Statistique. L'un d'eux a pour titre : £tudes sur le recrutement dans 
la Haute-Savoie; étiologie du goitre. Ce travail est fait avec talent et écrit 
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d’un bon style. Il comprend de nombreux Tableaux numériques, accom- 
pagnés de Cartes représentatives des divers cantons du département, 
teintées suivant des points de vue divers, relatifs à la fréquence des exemp- 
tions pour la taille, le goitre, le crétinisme et autres infirmités. L'auteur 
en discute les résultats, en s’attachant tout particulièrement à l’étiologie 
de l'affection goitreuse, à laquelle ce pays, depuis une haute antiquité, 
paye un tribut malheureusement exceptionnel. Les conséquences que 
M. le D' Longuet déduit de son étude pourront être discutées par ses Col- 
lègues, sans que nous ayons à prendre ici parti dans cette question qui 
reste en dehors de notre mission. Il nous appartient seulement d'affirmer 
le soin et la clarté avec lesquels l’auteur a cherché à se frayer sa route 
dans cette matière difficile et obscure. Nous enregistrerons cependant sa 
conclusion. 

Suivant ce praticien, les causes générales tenant à l'hygiène, à l'in- 
fluence des milieux, etc., n'auraient qu’une valeur tout au plus prédispo- 
sante, mais non pas spécifique. Le facteur le plus directement efficace qu'il 
ait cru dégager est l’action de l’eau; non pas même sous le rapport, sou- 
vent invoqué et corroboré par les recherches d'un de nos savants Con- 
frères, de l'absence de l’iode, mais beaucoup plutôt de la présence de 
matières fines en suspension. Les calcaires compacts, à peu près inalté- 
rables, confèrent aux eaux, suivant l’auteur, un caractère d’innocuité 
presque absolue. Les argiles, les marnes, les calcaires marneux, les schistes 
friables, les grès délitables et les alluvions qui en proviennent, tels seraient 
les terrains qui alimentent le goitre. 

Quelles que puissent être dans l'avenir, ce que nous n'avons pas à pré- 
voir, les discussions qui pourraient naître sur cette question si Intéres- 
sante, il est indubitable que les investigateurs devront tenir le plus grand 
compte des matériaux réunis à cet égard, et si bien mis en œuvre par 
M. le D' Longuet. 

Nous retrouvons les mêmes idées dans un travail semblable du D' Lon- 
guet, relatif au département de l’Isère. Il présente les mêmes qualités, en 
ce qui concerne l’art de manier et de comparer les chiffres, d’en faire 
ressortir les conséquences avec sobriété dans ces matières difficiles, et 
surtout d'en discuter les imperfections en tenant compte de la manière 
dont sont réunies les données administratives dans un but fort différent 
des investigations critiques auxquelles les soumet l’auteur. Ajoutons que 
ce dernier a développé un travail personnel considérable de voyages et de 
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recherches pour remédier autant que possible à ces inconvénients, Une 
bibliographie très complète et des plus intéressantes fait enfin partie de 
son œuvre. 

En résumé, votre Commission a pensé que la méthode intelligente, le 
travail persévérant, ainsi que la discussion perspicace mis:en œuvre par 
M. le D' Loxeugr, dans les deux Mémoires soumis par lui au jugement de 
l’Académie, sont de nature à mériter à ce médecin militaire une mention 
honorable. 


2° Rapport de M. LaLawe sur les travaux de MM. le D' 3. Socquet 
et Victor Turquan. 


La Commission s'était trouvée, l’année dernière, en présence de travaux 
nombreux et d’une valeur remarquable et il ne lui avait pas été possible de 
décerner toutes les récompenses auxquelles certains concurrents auraient eu 
droit virtuellement, Suivant les principes d’une bonne justice distributive, 


elle a dù attribuer les deux prix dont, par exception, elle pouvait disposer, 


à des auteurs non moins méritants et qui avaient en outre le bénéfice de 
la priorité dans l’ordre de présentation. Ce bénéfice, la Commission le 
considère aujourd’hui comme acquis à celui des auteurs dont les droits 
avaient été réservés par une mention exceptionnellement honorable. 

M. le D' Jures Socquer n'a rien ajouté à son beau Mémoire manuscrit 
qui, sous le titre modeste de Contributions à l ’ Étude statistique sur le suicide 
en France, de 1826 à 1878,estaccompagné de dix-sept Tableaux graphiques 
et de sept Cartes teintées, sans compter vingt et un Tableaux numériques 
intercalés dans le texte. 

M. le D' J. Socquet est aussi l’auteur d’une Contribution à l'étude sta- 
tistique de la criminalité en France, de1826 à 1880, Ouvrage imprimé, d’en- 
viron 80 pages, à la suite duquel se trouvent quatre graphiques et 
cinq Cartes coloriées. 

Nous avons, l’année dernière, donné une analyse détaillée de ces pro- 
ductions (voir Comptes rendus, t. CI, séance du 21 décembre 1885). Il nous 
suffira aujourd’hui de rappeler la teneur des conclusions que nous formu- 
lions alors. 

« L'esprit véritablement philosophique qui a présidé aux recherches de 
M, le D" J, Socquet, les vues élevées qui s’en dégagent parfois, le travail 
considérable auquel il s'est livré, désignaient à la Commission l'ensemble 
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de ses deux écrits comme véritablement digne d’une récompense excep- 
tionnelle, Dans l'impossibilité de demander pour lui cette année un troi- 
sième prix, que pourtant il a mérité, elle se borne à lui décerner une men- 
tion exceptionnellement honorable, en prenant soin de réserver tous ses 
droits pour le plus prochain concours. » 

Les productions dont nous parlons conservent et conserveront encore 
pendant quelques années toute leur valeur, même d'actualité, aucune de 
celles qui ont été nouvellement présentées ne nous ayant paru réunir un 
ensemble de recherches plus considérables et plus méritantes. 

En conséquence, la Commission décerne à M. le D'Œ. Socquer le prix 
de Statistique pour l’année 1886. 


M. Vicror Turquax avait présenté l’année dernière, et présente de 
nouveau cette année une Etude sur la répartition géographique et la densité 
de la population en France. Nous avons rendu compte, l'année dernière, 
avec des développements étendus, de cette étude très considérable et 
très méritante, et nous ne pouvons que nous référer aux conclusions qui 
terminaient notre analyse. 

« L'ensemble de ce travail, malgré quelques imperfections, est digne 
d’une récompense; et si nous nous bornons à proposer pour l’auteur une 
mention très honorable, c'est sous la réserve expresse que les droits ac- 
quis par lui entreront en ligne de compte lors des prochains concours. 
Nous prenons acte, d’ailleurs, de l'engagement qu'il a volontairement 
contracté de refaire le même travail à chaque recensement, espérant, 
dit:l, qu'une année lui suffira dorénavant pour une nouvelle Carte. » 
(Loc. cit.) 

La Commission décerne donc à M. Vicror Turquan un rappel de la men- 
tion très honorable qui lui avait été accordée l’année dernière. 


3° Rapport de M. le baron Larrey sur la statistique du Dispensaire 
Furtado-Heine et sur les travaux de MM. les D' Cazin et Mireur. 


La Commission du prix Montyon de Statistique, parmi les travaux nom- 

: breux etremarquables qu’elle a examinés cette année, a cru devoir d’abord 

signaler, hors ligne et hors concours, M° Furtado-Heine, qui a donné son 
nom à un magnifique dispensaire fondé par sa munificence. 

Le Dispensaire Furtado-Heine est destiné au traitement gratuit des enfants 


ét 
, : 
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pauvres ou de ceux de la classe ouvrière, atteints d’aftections chroniques, 
telles que la scrofule, la tuberculose, le rachitisme, où d’autres maladies 
réputées incurables, et à peu près privés des secours de l’Assistance pu- 
blique, sinon exclus de la plupart dés hôpitaux. 

Cette fondation toute nouvelle et essentiellement charitable fonctionne 
à peine depuis trois années, sans distinction aucune de nationalité ou de 
religion, et déjà l’affluence des petits malades amenés aux consultations 
diverses du dispensaire dépasse, par milliers, toutes les prévisions. 

Les relevés statistiques du dispensaire Furtado-Heine en démontrent la pro- 
portion, pour la période des deux premières années 1884-1885, et pro- 
mettent les plus sûrs développements d’une œuvre non seulement re- 
connue d'utilité publique, mais digne de la reconnaissance nationale. 

C'est, enfin, un devoir pour la Commission de Statistique de signaler 
cette œuvre de bien à la haute appréciation de l’Académie. 


La Commission désigne ensuite, sinon en première ligne, du moins au 
second rang, M. le docteur H. Cazin, médecin de l'hôpital maritime de 


Berck, pour un Ouvrage de vraie valeur, intitulé : De l'influence des bains de 


mer sur la scrofule des enfants, formant un volume grand in-8° de près de 
600 pages, avec un grand nombre de planches (appareils, vues, cartes, 
plans et tableaux statistiques). 

Cet Ouvrage, couronné, il y a deux ans, par l’Académie de Médecine, 
traite un sujet de la plus haute importance pour l'hygiène publique, ap- 
pliquée à la thérapeutique et spécialement à la prophylaxie de l’une des 
maladies les plus fréquentes et Les plus graves de l'enfance. 

La première partie est l’histoire générale du sujet, traitée avec une vaste 
érudition, étendue à tous les pays et appuyée sur une bibliographie précise 
et complète. L'auteur examine d’abord l'influence de l'air marin sur l’or- 
ganisme des-scrofuleux, dans toutes ses parties, et d’après le degré de fré- 
quence de la maladie dans les divers départements de la France. Il étudie 
l’eau de mer, selon chacune de ses propriétés; puis le bain de mer froid, 
chaud, et les autres modes d'emploi de l'eau de mer, soit à l'extérieur, soit 
à l’intérieur; il discute le choïx d’une plage pour le traitement de la scro- 
fule et insiste sur la prophylaxie par les bains de mer ; il passe en revue 
les diverses manifestations scrofuleuses susceptibles de guérison, à leur 
origine, par ce traitement. L'énumération en serait inutile ici. Disons seule- 
ment qu’à chacun de ces états morbides se rapportent les Tableaux statis- 
tiques les mieux faits et les plus méthodiques. 
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Le D' Cazin examine ensuite l'opportunité des bains de mer, avant et après 
l'emploi des eaux minérales, auxquelles on pourrait d’ailleurs les substituer 
souvent, selon nous, avec avantage dans l’armée. La contre-indication du 
traitement marin, la durée du séjour, Le choix de la saison et les opérations 
chirurgicales, au bord de la mer, complètent cette première partie, avec 
les développements nécessaires. 

La seconde partie de l'ouvrage présente l’étude des hôpitaux, ainsi que 
des stations maritimes pour les scrofuleux, en Angleterre, en Italie, dans 
d’autres contrées étrangères, et en France, dont Berck-sur-Mer offre au- 
jourd’hui le modèle. 

Le livre du D’ Cazin est donc une étude bien complète, à la fois nouvelle 
et approfondie, de la question statistique des bains de mer appliquée à la 
scrofule des enfants. 

La Commission, faute d’un second prix, accorde à M. le D' H. Cazix 
une mention exceptionnellement honorable. 


Le D' Mineur a publié, en 1882, un volume entier de statistique sur la 
prostitution à Marseille. Ce livre a droit à un sérieux examen, en raison du 
grand foyer de prostitution, reconnu de tout temps à Marseille, comme le 
démontrent une fois de plus, avec pleine évidence, les recherches histo- 
riques de l’auteur, depuis une époque reculée. 

Cet ouvrage, au point de vue administratif d'abord, présente les pre- 
miers tableaux statistiques du sujet, envisagé sous les différents aspects de 
la prostitution en général. Nous ne ferons qu'indiquer sommairement les 
chapitres principaux. 

Sous le rapport de l'hygiène, par exemple, les diverses questions qui S'y 
rattachent sont traitées avec beaucoup de méthode et offrent de nouveaux 
. relevés statistiques à consulter. 

Il faut en dire autant pour ce qui concerne le traitement médical. 

La prophylaxie sociale de la prostitution, désignée ainsi par M. Mireur, 
devient l’appendice de son livre, fort bien fait dans toutes ses parties, 
toutes réserves faites pourtant, en ce qui concerne les développements et 
les propositions de l’auteur sur les moyens prév entifs efficaces de la prosti- 
tution clandestine, ce fléau des grandes villes de garnison. 

Des pièces justificatives complètent cet ouvrage, tout à fait digne de l’at- 
tention des observateurs, médecins et autres. Il mérite surtout d’être ap- 
précié par la Commission de Statistique comme l’un des travaux les plus 
dignes de récompense. 
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L'auteur à joint à son excellent livre deux Rapports très bien faits sur 
les secours municipaux à Marseille. 
La Commission assigne à M. le D' Mineur une mention honorable. 


La Commission, enfin, accorde des citations à MM. les Docteurs : 

Auserr, médecin-major dans l’armée, pour un bon essai de Sratistique 
médicale du département de la Vendee ; 

Cuauvez, médecin principal et professeur au Val-de-Gràce, pour sa 
Statistique, fort bien faite, des examens de la vision au Val-de-Grâce même ; 

Sorpes, médecin à Tarare, pour un Mémoire manuscrit sur la Statistique 
de la population en France. 


Les conclusions des différents Rapports qui précèdent sont adoptées. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER: 


(Commissaires : MM. Chevreul, Cahours, Debray, Troost; 
Fremy et Friedel, rapporteurs.) 


Rapport sur les travaux de M. Colson : par M. Frey. 


M. Corso, ancien élève de l’École Polytechnique, est actuellement ré- 
pétiteur de Chimie à cette école. 

En choisissant quelques exemples dans l’œuvre scientifique de M. Col- 
son, qui est déjà étendue, car elle comprend plus de trente publications, 
il nous sera facile de faire ressortir son caractère original et élevé. 

On trouve ces qualités essentielles dans les travaux de M. Colson sur la 
combinaison du silicium avec le carbone. 

S'inspirant de la grande découverte de Gay-Lussac qui a démontré que 
le carbone et l'azote peuvent s'unir entre eux pour former un radical com- 
posé, le cyanogène, qui présente tous les caractères d’un corps simple, 
M. Colson a voulu rechercher si le carbone ne pourrait pas s'unir à un 
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autre élément, tel que le silicium, et former ainsi une sorte de radical com- 
posé. 

C’est ce problème important qui a été abordé par M. Colson en travaillant 
tantôt seul, tantôt en collaboration avec M. Schützenberger. 

Ces deux chimistes ont constaté d’abord un fait capital, c’est que le corps, 
obtenu par Wôhler en chauffant du silicium dans un creuset brasqué et 
qu'il avait considéré comme un azoture de silicium, est un composé ternaire 
contenant 24 pour 100 de carbone et qui correspond à la formule Si? C? Az. 

Des expériences décisives ont établi que, dans ce corps, le carbone ne 
s’y trouve pas à l’état de simple mélange, mais bien de véritable combi- 
naison. 

En effet, dans ce composé ternaire, le carbone est, en quelque sorte, à 
l’état dissimulé; il ne brüle pas même dans l'oxygène porté au rouge. 

Pour mettre le carbone en évidence et pour le doser à l'état d’acide 
carbonique, il a fallu avoir recours à la combustion par le chromate de 
plomb. 

Ce composé ternaire de silicium, de carbone et d’azote a été obtenu par 
une autre méthode qui consiste à faire passer au rouge du cyanogène sur 
le silicium. 

Ces premiers faits étant une fois constatés, M. Colson continua seul 
l'étude de cette importante question. Si le corps précédent Si°C? Az peut 
être considéré comme une combinaison d’azote avec un radical Si?C?, 
M. Colson a compris que, pour confirmer cette hypothèse, il fallait combi- 
ner le carbure de silicium Si?C? avec d’autres corps simples. 

C'est ce résultat qui a été obtenu en unissant le carbosilicium à l’oxygêne 
et au soufre. > 

MM. Schützenberger et Colson ont constaté d’abord que, lorsqu'on 
chauffe au rouge le silicium dans un courant d’acide carbonique, on pro- 
duit un corps oxydé qui a pour formule Si? C?0. 

Ce corps oxygéné n’est pas le seul qui ait été découvert : M. Colson a 
reconnu que, par l’action prolongée de l'air et de l’éthylène, passant à une 
haute température sur le silicium, il se forme un nouveau corps oxydé 
ayant pour formule SiCO*. 

I existe donc deux corps oxygénés qui peuvent être considérés comme 

deux oxydes d’un radical Si? C?. 

Pour appuyer l’idée générale qui le dirigeait dans ces travaux, M. Colson 

a voulu combiner au soufre le carbure de silicium. 


(1351) 


Il yest arrivé, en faisant agir la vapeur de sulfure de carbone sur le 
Silicium porté à une température élevée : il a obtenu ainsi un composé 
sulfuré ayant pour formule Si* C*S. 

Tel est le résumé des belles recherches de M. Colson sur la combinaison 
du silicium avec le carbone. 

M. Colson a publié des travaux nombreux et d'un grand intérêt sur la 
Chimie organique. 

Ce qui leur donne un caractère spécial, c’est que l’auteur a toujours 
appliqué, dans ses études sur les corps qu'il découvrait, les ressources que 
pouvaient lui fournir la Physique, la Cristallographie et les déterminations 
thermiques. Il est arrivé ainsi à caractériser des corps nouveaux et à ex- 
pliquer des transformations isomériques qui auraient sans doute échappé 
à des investigations exclusivement chimiques. 

Pour montrer toute la fécondité de la méthode générale suivie par 
M. Colson, il suffit de jeter les yeux sur la liste des corps qu'il a décou- 
verts dans son grand travail sur les alcools aromatiques. On y trouve : 


1° L'alcool métatoluique ; 

2° L'alcool orthotoluique; 

3° Le glycol métaxylénique et ses éthers simples; 

4° Le glycol orthoxylénique et ses éthers simples ; 

5° Le glycol mésitylénique; 

6° Le glycol mésitylénique bromé ; 

7° La glycérine mésitylénique ; 
c'est-à-dire deux alcools nouveaux, quatre glycols et une nouvelle glycé- 
rine. 

Tous les chimistes savent que de pareils corps présentent une grande 
importance et donnent naissance à une quantité presque innombrable de 
dérivés. 

Ces belles recherches ont reçu la sanction de la Faculté des Sciences; 
elles ont fait obtenir à M. Colson le titre de Docteur ès Sciences. 

Dans un autre travail sur les oxydes mixtes aromatiques, M. Colson a 
découvert une méthode générale qui permet de transformer ces oxydes 
en aldéhydes. 

S'appuyant sur les belles observations de notre savant Confrère 
M. Cahours, qui ont prouvé tout le parti que l’on pouvait tirer du 
perchlorure de phosphore dans les recherches de Chimie organique, 
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M. Colson a eu l’idée de faire agir ce réactif sur les oxydes mixtes aroma- 
tiques : il a reconnu que, dans ce cas, ces oxydes se transformaient en 
aldéhydes aromatiques. 

Ce fait capital étant trouvé, M. Colson a dû penser que le perchlorure 
de phosphore pourrait être employé pour attaquer les groupements gras 
des carbures mixtes, tels que le toluène, les xylènes, etc. 

Le travail prenait alors un développement considérable et nécessitait de 
nombreuses expériences. 

Pour les exécuter, M. Colson a eu recours à la collaboration de son ami 
M. Gautier et les résultats suivants furent alors constatés. 

1° Le perchlorure de phosphore permet d'introduire dans les molécules 
de méthylbenzines des quantités de chlore limitées, que l’on peut prévoir 
à l’avance. 

2° Dans certaines séries, le chlore attaque exclusivement les groupes 
méthyles. 

3° En entrant dans les molécules organiques, le chlore du perchlorure 
de phosphore se partage entre les groupes méthyles, de telle façon qu’en 
faisant agir 2% de perchlorure sur la molécule de méthylbenzine, on ob- 
tient des éthers bichlorhydriques. 

De même, avec 41 de perchlorure, on produit des tétrachlorures appelés 
aldéhydiques, parce que, sous l'influence de l’eau bouillante, ils donnent 
naissance à des aldéhydes. 

Ces réactions si nettes ont permis de faire la synthèse de trois aldéhydes. 

Le chlore agissant en excès a produit des hexachlorures qui donnent, 
sous l’influence de l’eau, des acides bibasiques. 

54 de chlore, réagissant sur 1% d'orthoxylène, donnent un pentachlo- 
rure qui produit, en se décomposant par l’action de l’eau, un aldéhyde 
acide qui est le premier corps de ce genre connu dans la série aromatique. 

Ces travaux poursuivis avec une grande persévérance, ont conduit, 
comme on le voit, à des résultats qui intéressent les parties les plus im- 
portantes de la Chimie organique. 

Après avoir constaté le mérite et l’originalité de toutes ces recherches, 
exécutées dans des conditions difficiles, la Section de Chimie a décerné à 
M. Corso la moitié du prix Jecker. 
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Rapport sur les travaux de M. Oechsner de Coninck ; par M. FRrepez. 


M. Orcusver pe Coninex à été élevé à bonne école : il fut pendant plu- 
sieurs années l'élève de notre regretté Confrère Wurtz, avant de devenir 
son préparateur. Aussi n'y a-t-il pas lieu de s’étonver que, dans le courant 
de treize années, il ait publié un grand nombre de recherches originales, 
exécutées avec beaucoup de soin, avec un esprit de suite digne d’éloges et 
dont plusieurs présentent un véritable intérêt. 

Après s'être essayé d’abord dans quelques travaux de vérification ou d’a- 
nalogie et avoir, entre autres, découvert un alcool hexylique secondaire par 
hydrogénation de l’acétone correspondante, et en même temps une pina- 
cone ou glycol tertiaire, M. Oechsner de Coninck s’est voué entièrement, 
à partir de 1879, à l’étude des bases pyridiques et quinoléiques. C’est là un 
sujet aussi important que difficile, dont il est à peu près seul à s'occuper en 
France, puisqu'en regard de tant de recherches publiées en Angleterre, 
en Autriche, en Allemagne, nous ne pouvons placer que quelques expé- 
riencesisolées de Wurtz, et les travaux de notre savant Confrère M. Cahours, 
faits en commun avec M. Étard, sur les relations entre la nicotine et les 
composés de ces groupes. 

Il est pourtant facile de comprendre tout l'intérêt qui s'attache à ces 
études. Des faits découverts récemment, il paraît ressortir avec une très 
grande probabilité que plusieurs des alcaloïdes naturels, dont la synthèse 
serait une véritable conquête, renferment des groupes pyridiques ou quino- 
léiques, c’est-à-dire des groupements atomiques, analogues à ceux de la 
benzine ou de la naphtaline, dans lesquels un atome de carbone uni à un 
atome d'hydrogène se trouverait remplacé par un atome d'azote. 

C’est guidé par cet ordre d'idées que M. Ladenburg est parvenu récem- 
ment à reproduire la conicine, qui est, d’après lui, une «-propylpipéridine. 

Il est donc nécessaire d’étudier les isoméries nombreuses que peuvent 
présenter les dérivés pyridiques et quinoléiques, comme ceux de la ben- 
zine et de la naphtaline. 

M. Oechsner de Coninck a entrepris d'abord l’examen de la quinoléine 
brute provenant de la distillation de la cinchonine avec la potasse. 

Il y a reconnu l'existence de deux lutidines, c’est-à-dire de deux dimé- 
thylpyridines ou éthylpyridines isomériques et de deux collidines (trimé- 
thylpyridines ou éthylméthylpyridines) isomériques, qu'ilest parvenu à sé- . 
parer. 
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Il y a trouvé également une petite quantité de tétrahydroquinoléine, ce 
qui tend à confirmer l'hypothèse de Wischnegradsky, suivant laquelle les 
groupes pyridiques et quinoléïques existeraient dans les alcaloïdes à l’état 
d'hydrures. 

L’oxydation de la 6-lutidine lui a fourni l'acide nicotianique, rendant 
ainsi probable l'existence dans ce composé d'une seule chaîne latérale hy- 
drocarbonée. 

Celle de la B-collidine a donné un acide homologue du précédent et que 
M. Oechsner a nommé pour cette raison homonicotianique ; celui-ci présente 
la plus grande analogie avec l'acide nicotianique et se dédouble par la dis- 
tillation avec un excès de chaux en acide carbonique et picoline. Ceci indique 
pour la $-collidine l'existence de deux chaines latérales, l’une méthylique, 
l’autre éthylique. 

Les produits de l’action de la potasse sur la brucine lui ont donné éga- 
lement de la £-lutidine et deux collidines isomériques ; mais il n’a pas trouvé, 
parmi les bases quinoléiques, celles supérieures à la dispoline. 

M. Oechsner de Coninck a porté son attention sur une réaction qui dis- 
tingue nettement les bases quinoléiques des bases pyridiques : les chloro- 
platinates des premières sont stables et résistent à l’action de l’eau bouil- 
lante; sauf en présence d’un excès de base libre, {ceux des bases pyridiques 
au contraire sont modifiés, ainsi que l’a montré Anderson, avec perte de 
deux molécules d'acide chlorhydrique. 

On a donc là un moyen de séparer les deux catégories de bases; mais 
on peut aller plus loin. Toutes les bases pyridiques ne sont pas ainsi modi- 
fiées avec la même facilité : celles du goudron de houille le sont moins rapi- 
dement que celles de la cinchonine et de la brucine, et celles de l'huile 
de Dippel le sont moins encore. C’est donc là encore un caractère distinctif 
important et un moyen de séparation d'autant meilleur que les sels modifiés 
sont stables et peuvent facilement être obtenus purs. 

Les chloroplatinates des bases hydropyridiques et hydroquinoléiques 
sont encore plus facilement altérables que ceux des bases pyridiques. 

M. Oechsner s’est servi, entre autres, de la comparaison des vilesses de 
transformation pour vérifier l'identité de la quinoléine synthétique de 
Skraup avec la quinoléine provenant de la cinchonine. 

On trouve des différences analogues dans les vitesses avec lesquelles les 
iodures alcooliques, et particulièrement l’iodure d’éthyle, se combinent 
avec les bases pyridiques de diverse provenance. 

M. Oechsner de Coninck s’est également occupé de l’hydrogénation des 
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bases pyridiques, et celle de la B-collidine provenant de la cinchonine lui 
a fourni une base qui est isomérique avec la cicutine ou identique avec 
elle. Elle possède, avec la même composition, les mêmes propriétés physio- 
logiques. 

Ceci nous conduit à dire que M. Oechsner a étudié, avecla collaboration 
de MM. Mareus et Pinet, l’action physiologique de la plupart dés bases 
qu'il a eues entre les mains et préparées à l’état de pureté; il a eu l’occa- 
sion de constater chez plusieurs d’entre elles une action antiseptique et 
une action antipyrétique très marquées. On sait d’ailleurs que plusieurs 
corps de cette série ont été proposés comme médicaments. 

Nous n'avons pas cité tous les travaux de M. Orcusver pe Coxivek; ceux 
que nous venons de résumer rapidement nous paraissent suffire pour lui 
assigner une place honorable parmi les jeunes savants, desquels l’Académie 
est en droit de beaucoup attendre, puisqu'ils ont déjà fait leurs preuves, et 
pour le rendre digne de recevoir la moitié du prix Jecker. 


L'Académie adopte successivement les conclusions de ces Rapports. 


GÉOLOGIE. 


PRIX VAILLANT. 


(Commissaires : MM. Daubrée, Hébert, Gaudry, Des Cloizeaux; 
Fouqué, rapporteur.) 


Rapport sur les Mémoires des Membres de la Mission française d’Andalouste : 
MM. Micuez Lévr, BerrranD, Barroiïs, Orrrer, Ruizrax et BERGERoON. 


Un dossier volumineux est présenté par les Membres de la Commission 
française, envoyée en 1885 en Andalousie pour l'étude du tremblement 
de terre dont ce pays a été témoin en 1884-85. Nous y trouvons un texte 
développé relatant le travail commun des Membres de la Mission et trois 
Mémoires spéciaux comprenant le résultat des recherches géologiques 
faites par chacun des trois groupes dans lesquels la Mission s'était divisée. 
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Dans la partie générale de l'Ouvrage nous trouvons un exposé détaillé 
de tous les faits relatifs au tremblement de terre, et une discussion atteri- 
tive des données recueillies. Les observateurs ont cherché à déterminer la 
vitesse de propagation des secousses et la profondeur du centre d’ébranle- 
ment. En l'absence presque complète d'indications horaires précises, ils 
ont tiré tout le parti possible de données peu nombreuses offrant quelque 
chance de certitude, et ce n’est qu'après une étude minutieuse des mé- 
thodes employées qu’ils ont cru devoir adopter les données numériques 
approximatives auxquelles ils sont arrivés. 

À l'appui des renseignements fournis par l'observation, ils ont eu recours 
à l'expérience. A cet effet, ils ont fait construire des instruments de préci- 
sion permettant de déterminer avec un degré de certitude inespéré la 
vitesse de propagation des secousses dans des sols de nature diverse. L'ap- 
pareil enregistreur employé est remarquable par sa construction élégante 
et par l’excellence de son fonctionnement. Les résultats obtenus font con- 
naître sûrement les vitesses de propagation des secousses dans le granite, 
le grès et les schistes houillers, le calcaire cristallin, le grès compact 
triasique et enfin dans les sables tertiaires. Ils montrent en outre, de la 
facon la plus saisissante, la marche du phénomène : l’arrivée préalable de 
secousses de minime amplitude, auxquelles succèdent des vibrations plus 
amples, jusqu’à ce qu’un maximum soit atteint après lequel les vibrations 
vont en décroissant, tantôt avec régularité, tantôt avec production de nou- 
veaux Maxima. 

Mais ce qui a préoccupé surtout les Membres de la Mission, c’est la con- 
sidération des relations qui existent entre l’extension des phénomènes 
séismiques et la constitution géologique du sol. Pour résoudre cette ques- 
tion, ils se sont séparés en trois groupes qui ont été chargés, chacun, de 
l'examen d’une portion spéciale de l’Andalousie. 

Les explorations de MM. Michel Lévy et Bergeron ont porté sur la région 
la plus occidentale intéressée par le tremblement de terre, entre Malaga, 
Marbella ét Estepona; c’est là que se trouve la chaîne montagneuse connue 
sous le nom de serrania de Ronda, célèbre par les épanchements grandioses 
de lherzolite et de norite qui forment une partie du massif. 

Au centre de cette région, déjà éloignée de l’épicéntre, les premiers fré- 
missements de l'écorce terrestre ont précédé de plusieurs minutes la pro- 
duction des grosses ondulations. 

Au point de vue géologique, les faits nouveaux découverts par MM. Mi- 
chel Lévy et Bergeron sont : 1° existence d’une vaste région de gneiss à 
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cordiérite; 2° celle d'un gisement de dolomie métamorphique, riche en 
pargasite, chondrodite, sphène, etc.; 3° la détermination de certains élé- 
ments des lherzolites et norites, et notamment celle d’une association ma- 
clée de pyroxène et d’enstatite ; 4° la présence de lambeaux de permien 
dans la serrania de Ronda; 59 la spécification d’une discordance complète 
entre le nummulitique et le crétacé; 6° l'étude d’une faune nouvelle dans 
le pliocène qui longe la côte. 

On doit à MM. Marcel Bértrand et Kilian l'étude de la région située au 
nord. de la chaîne bétique, jouant par rapport à cette chaîne le même rôle 
que les chaînes subalpines par rapport aux grandes Alpes. Ils ont pu y 
déterminer l'âge des argiles bariolées et des gypses de la formation tria- 
sique.et le faciès alpin de cette formation. Dans le jurassique, où deux hori- 
zons fossilifères seulement étaient signalés, ils ont reconnu, à l’aide des 
fossiles qu'ils ont recueillis, la présence des différents étages du lias, du 
bajocien, du bathonien, de l'astartien et des calcaires coralliens équivalant 
au tithonique, le tout surmonté de lambeaux appartenant au néocomien. 

Pour les dépôts miocènes, au sujet desquels régnait la plus grande con- 
fusion, ils ont noté la succession des étages : helvétien, tortonien, sarma- 
tique, pontique et thracien. 

Cette étude à permis à MM. Bertrand et Kilian de tracer l'histoire orogé- 
nique de la région, Le premier grand mouvement qui a dessiné le relief 
de la chaîne aurait eu lieu, d’après eux, entre le crétacé et le nummuli- 
tique; le second, d’une importance au moins égale, à la fin du nummuli- 
tique. La mer helvétienne est revenue plus tard occuper un large détroit 
entre la sierra Morena et la chaîne bétique; puis, après une nouvelle 
émersion, des affaissements locaux, dont le plus important est celui du 
bassin de Grenade, ont amené le retour de la mer et le remplissage des 
vallées récemment formées. Quelques bassins lacustres ont alors seuls sub- 
sisté et se sont comblés à leur tour. Pendant l'époque pliocène il n’y a 
plus eu que quelques plissements peu considérables. 

La correspondance entre cette histoire orogénique de l'Espagne et celle 
de l'Italie explique pourquoi les deux pays sont, dans le midi de l'Europe, 
ceux qu'affectent plus particulièrement les tremblements de terre. 

MM. Barrois et Offret étaient chargés de l’étude géologique de la région 
ia plus éprouvée par le tremblement de terre. Ils ont eu à explorer succes- 
sivement de vastes étendues occupées par le terrain triasique, puis par le 
cambrien et enfin par les schistes et gneiss du terrain primitif. L'examen 
chimique des cipolins intercalés dans les schistes métamorphiques Îles a 
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conduits à la détermination rigoureuse de la série des minéraux qu’on y 
observe : diallage, trémolite, actinote, idocrase, épidote, mica blanc. Ils 
ont pu également isoler et étudier les minéraux si nombreux et si divers 
de la zone des micaschistes : andalousite, staurotide, grenat, disthène, 
muscovite, sillimanite, rutile, tourmaline, etc. Une découverte intéres- 
sante au point de vue minéralogique est celle de la glaucophane dans cette 
série où elle s’observe rarement. S 

Au point de vue stratigraphique, MM. Barrois et Offret montrent que la 
chaîne bétique est composée de tronçons qui ont chevauché les uns sur les 
autres après l’époque triasique. D'après eux, les mouvements de l’époque 
tertiaire n’auraient fait qu'accentuer ces dislocations. 

La structure de la chaine bétique ainsi comprise explique la relation cu- 
rieuse qui existe entre la position de l'épicentre du tremblement de terre 
et celle de la seconde ride transverse anticlinale que décrivent les cou- 
ches de la sierra Tejeda. Les failles transverses observées à Malaga, Motril 
et Guadix expliquent aussi la fréquence des tremblements de terre en An- 
dalousie et la direction habituelle du grand axe de l’épicentre. 

Au texte présenté par les Membres de la Mission du tremblement de 
terre d’Andalousie sont jointes des photographies représentant l’état des 
localités visitées, des coupes de terrain, des dessins de sections microsco- 
piques de roches, des planches de fossiles, enfin une Carte géologique de 
la région. Le travail peut donc être considéré comme satisfaisant à la 
question posée pour le concours du prix Vaillant. En conséquence, la 
Commission de l’Académie chargée de décerner ce prix est d’avis de l’ac- 
corder aux Membres de la Mission d’Andalousie : MM. Micuez Lévy, 
Marcez BenTranp, Barrois, Orrner, Ricran, BERGERON. 


\ 


Rapport sur le Mémoire présenté par M. ve Monressox, 
officier d’Artillerie à Nîmes. 


Le Mémoire présenté par M. pe Monressox traite successivement de 
toutes les questions qui figurent dans l’énoncé du sujet proposé pour le 
concours du prix Vaillant. L'auteur, ancien élève de l’École Polytechnique, 
a passé quatre années, de 1881 à 1885, dans la République de San Sal- 
vador, où ila été employé comme capitaine instructeur. Il a profité de son 
séjour dans l'Amérique centrale pour étudier avec soin tous les phéno- 
mènes physiques dont ce pays est le théâtre incessant, Non seulement il a 


(N1990) 
recueilli l'indication exacte des secousses de tremblement de terre et des 
phénomènes volcaniques qui se sont manifestés dans ce pays durant son 
séjour, maisil a dressé la liste, aussi détaillée que possible, de tous les faits 
de ce genre dont l'Amérique centrale à été le siège depuis l’arrivée des 
Européens. 

Ces documents importants une fois rassemblés, il a cherché leur relation 
avec les autres phénomènes physiques concomitants, comparant le déve- 
loppement de ces phénomènes avec celui des manifestations séismiques. 
Des tableaux nombreux, des tracés graphiques méthodiquement dressés 
lui ont permis de se prononcer en connaissance de cause sur chacun des 
points qui ont été l’objet de ses investigations. 

Il à reconnu ainsi qu'il n'existait aucune relation simple entre la fré- 
quence des secousses de tremblement de terre et les phénomènes astrono- 
miques divers, tels que ceux qui résultent des positions variées que peu- 
vent occuper l’un par rapport à l’autre les différents éléments du système 
solaire. Mêmes conclusions négatives relativement à l'influence qu’on a 
attribuée aux agents des phénomènes météorologiques. Il prouve que 
l’action des baisses barométriques, celle de l'abondance plus ou moins 
grande des pluies, celle des variations de l'aiguille aimantée, etc., sont 
sensiblement nulles. 

Tenant compte de ces résultats, la Commission de l'Académie à pensé 
qu'il y avait lieu d'accorder à M. px Mowressox un encouragement de 
mille francs. 


L'Académie adopte successivement les conclusions de ce Rapport, 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER, 
(Commissaires : MM. Gosselin, Larrey, Richet, Duchartre; 
Chatin, rapporteur). 
Parmi les travaux adressés à l’Académie pour le prix Barbier, ilen estun, 


ayant pour titre : Structure analomique comparée des substances médici- 
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nales. — Anatomie comparée des feuilles officinales, que votre Commission a 
placé, en raison de son originalité et de son importance, au premier rang. 

Son auteur, M. Euveèxe Corn, donne, en deux forts volumes, de 
planches et autant de texte, l'encyclopédie anatomique de la matière mé- 
dicale, tant étrangère que française. 

M. Collin comprend successivement dans ses recherches, aussi longues 
(elles ont duré quinze ans) qu'approfondies, les racines, les bois, les 
écorces, les feuilles, insistant sur les affinités qui rapprochent et les diffé- 
rences qui distinguent les substances étudiées. Il insiste en particulier sur 
les analogies anatomiques qui relient les mêmes organes dans les familles 
se rapprochant par leurs caractères morphologiques, confirmant sur ce 
point d’anciennes recherches de l’un de nous sur l'avenir réservé à l’ana- 
tomie dans la taxonomie végétale. 

L’anatomie des feuilles, sur laquelle M. Collin entre dans des dévelop- 
pements spéciaux, embrassant la plupart des familles de plantes phanéro- 
games comparées par classes, constitue l’une des parties les plus originales 
de ses études. Des Tableaux analytiques, dont les divisions reposent sur la 
présence, la forme, la nature, la localisation des canaux sécréteurs, 
glandes laticifères, sur la disposition des appareils libéro-ligneux, stoma- 
tique, pilifère et cristallifère, font saisir à grands traits les résultats 
généraux fournis par ses patientes études micrographiques d’Anatomie 
comparée, études dont il a lui-même dessiné et gravé les nombreuses plan- 
ches. 

La Commission de l’Académie est unanime à proposer que le prix 


Barbier soit la récompense des recherches anatomiques de M. Eucine 
Cou. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Van Tieghem, Chatin, Trécul, Cosson : 
P. Duchartre, rapporteur. ) 


L'Académie a reçu, cette année, comme pièces présentées au concours 

pour le prix Desmazières, d'un côté un grand Ouvrage dans lequel le texte 
La » S = 

est accompagné d’un bel et volumineux Atlas de Planches, d’un autre quel- 

ques Mémoires et Notes traitant tous d’un même sujet, Malheureusement, 
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l’auteur de ces derniers travaux n’a sans doute pas eu connaissance d’une 
condition fondamentale imposée aux savants qui aspirent au prix en vue 
duquel il les présentait ; c’est que ce prix ne peut être accordé que pour 
& le‘meilleur ou le plus ütile écrit publié dans le courant de l’année pré- 
cédente ». Or les plus importants de ses Mémoires, ceux qui forment 
réellement le corps de son œuvré et d’après lesquels par conséquent cette 
œuvre aurait dû être jugéé, ont paru à une époque antérieure à celle au- 
delà de’ laquelle le fondateur du prix n’a pas voulu qu’il fût permis de 
remonter. La Commission a donc pensé qu elle n'avait pas à s’occuper 
d’un ensemble de travaux qui ne rentraient que pour une faible partie dans 
les conditions du programme, et qu’elle ne devait admettre au concours 
que la première des deux œuvres présentées, qui a été inscrite sous le n° 2 
et dont le texte porte la date de 1885, c’est-à-dire de l’année pendant la- 
quelle la publication en a été terminée. 

Cette dernière œuvre forme un Volume grand in-8° de 355 pages, auquel 
est Joint comme Atlas un fort volume comprenant 132 Planches qu'un Sup- 
plément a même élevé au nombre de 135, et dont chacune est accompagnée 
d’une page de légende. Il est intitulé : Synopsis des Diatomées de Belgique, 
par le D° Hexrr vas Heunck, directeur du Jardin botanique d'Anvers; 
toutefois l’auteur, dont le nom figure seul sur le titre, déclare, dans sa Pré- 
face, que M. Gruxow, savant autrichien, bien connu pour le nombre et la 
valeur des écrits qu'il avait déjà publiés sur la famille qui fait le sujet du 
Livre, a pris une grande part à la préparation de celui-ci, et, dans une lettre 
écrite le 12 novembre 1886, au Président de la Commission du prix Des- 
mazières, il demande que le nom de M. A. Grunow soit associé au sien 
dans la décision qui pourra être prise au sujet du travail pour lequel il a 
trouvé, dans ce dernier $avant, :« un collaborateur aussi actif que dé- 
voué ». Se rendant à ce désir, qu’elle regarde comme aussi légitime que 
loyalement exprimé, la Commission a considéré le Synopsis des Diato- 
mées de Belgique comme étant dû en commun à MM. H. vax Hieurek et 
A. Gruxow. 

Les Diatomées ou Bacillariées sont des Algues unicellulaires, de dimen- 
sions microscopiques, aussi curieuses par leur forme, leur organisation que 
par l’enchainément de faits qui a pour résultat leur rapide multiplication. 
Elles ont une sorte de carapace siliceuse ornée dé dessins tellement délicats 
que l’observation exacte ne peut en être faite qu'avec d'excellents micro- 
scopes et que, par celamème, plusieurs d’entre elles sont devenues des test- 
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objets habituellement employés. e à cette considération de la difficulté 
réelle qu'on éprouve à les observer avec le soin nécessaire pour les bien 
décrire et les caractériser on ajoute celle du nombre considérable des genres 
et des espèces qu'elles constituent, on se fera facilement une idée de l’impor- 
tance que doit av Oir PONT l'étude de ces minimes Cryptogames, un Ouvrage 
qui en présente à la fois une énumération aussi complète que possible, Fe 
descriptions exactes et de bonnes figures suffisamment amplifiées à l'appui 
des descriptions. Or ce sont là trois ordres de mérites que la Commission 
reconnait au grand Ouvrage de MM. Van Heurck et Grunow. Le plan en 
est bien tracé : on y trouve en effet une introduction qui semble indispen- 
sable en pareille matière et qui a pour objet de faire connaître successi- 
vement la structure et la vie des Diatomées, la meilleure marche à suivre 
pour les étudier, pour les rechercher dans la nature, pour en faire des pré- 
parations se conservant indéfiniment et restant toujours faciles à obser- 
ver; viennent ensuite un examen attentif des détails de structure qui four- 
nissent les caractères distinctifs de ces petits êtres avec l'exposé de la 
nomenclature basée sur ces détails, le relevé des principales classifications 
qui ont été proposées pour la division de la famille des Diatomées; une 
énumération des écrits déjà nombreux dont elle a été l’objet; enfin arrive 
la partie descriptive, c’est-à-dire le corps de l'Ouvrage, qui est écrite de 
manière à satisfaire à toutes les exigences de la Science moderne, et dans 
laquelle on trouve une description précise avec la synonymie, l'indication 
des localités et la distinction des variétés, quand il en existe, pour 
430 espèces actuellement vivantes ou fossiles, rapportées à 68 genres. Une 
série de clefs analytiques et de tableaux synoptiques, œuvre spéciale de 
M. Van Heurck, conduit sans difficulté de la famille entière à ses divisions, 
formant des sous-familles et des tribus, puis des tribus aux genres et des 
genres aux espèces. Deux tables alphabétiques permettent de retrouver 
sans peine, l’une dans le texte, l’autre dans l'Atlas, tous ies noms de genres, 
d'espèces et les synonymes qui y sont employés. Cette dernière à elle seule 
forme un fascicule de 120 pages. 

Quant à l’Atlas qui accompagne le texte du Livre de MM. Vas Heure et 
À. Gruxow, on ne saurait en faire trop l'éloge. Chacune des 135 Planches 
qu'il comprend réunit de nombreuses figures exécutées en majeure partie 
par M. Grunow avec une remarquable netteté de détails et choisie de 
manière à faciliter considérablement la détermination des espèces. En 
somme, ce Livre avancera beaucoup la connaissance des Diatomées non 
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seulement en Belgique, mais partout où une diffusion géographique assez 
uniforme a répandu ces petits végétaux ; aussi la Commission n’hésite-t-elle 
pas à décerner à ces auteurs le prix Desmazières pour l’année 1886. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Van Tieghem, Trécul, Naudin ; 
Chatin, rapporteur.) 


Les travaux reçus par l'Académie pour le prix de La Fons Mélicocq sont, 
cette année, exceptionnellement nombreux et importants; ce sont, dans 
l’ordre de leur envoi : , 

N° 1. Prodromus Floræ Gallhæ septentrionalis, et quelques Notes supplé- 
mentaires, par M. Ch. Magnier; 

N° 2. Catalogue des Muscinées de la Somme, par M. Gonse; 

N° 3. Algues marines du nord de la France, par M. Debray; - 

N° 4. Flore du nord de la France, par M. E.-G. Camus; 

N° 5. Flore du nord de la France, par MM. Gaston Bonnier et G. de 
Layens. 

Tout en reconnaissant un mérite réel aux n% 1, 2 et 3, la Commission a 
dû mettre au premier rang les n° 4 et 5, ouvrages beaucoup plus généraux 
et qui, tout en se recommandant par des qualités communes, diffèrent par 
des qualités spéciales laissant à chacun d’eux une originalité propre. 

Tous deux comprennent dans leur cadre, outre les plantes des départe- 
ments de l'Oise, de la Somme, du Pas-de-Calais, du Nord, de l’Aïsne et des 
Ardennes, celles de toute la flore de Paris; mais, tandis que le travail de 
M. Camus, plus développé pour les diagnoses et l'indication des habitats 
attribue aux grandes familles des planches nombreuses et fort belles, celui 
de MM. Bonnier et de Layens se distingue en ceci, qu’une figure placée à 
côté du nom de chacune des espèces permet d’abréger les descriptions, 
tout en facilitant les déterminations. On comprend du reste que l'organe 
représenté, toujours choisi de façon à mettre en lumière un caractère 


essentiel, facilite beaucoup la distinction des espèces ou affines ou liti- 


gieuses. 
Votre Commission, tenant compte de la valeur absolue ainsi que des mé- 
rites particuliers et distincts des recherches de MM, Gasrox Boxxier el 
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G. pe Layexs d’une part, d'autre part de M. E.-G. Camus, propose à l’Aca- 
démie de partager entre eux le prix de La Fons Mélicocq. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX MONTAGNE. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Chatin, Trécul, Cosson; 
Van Tieghem, rapporteur.) 


L'Académie a accordé, en 1877, un encouragement de mulle francs sur les 
fonds du prix Desmazières à M. le D' Quérer, médecin à Hérimoncourt 
(Doubs), pour son Ouvrage intitulé : Les champignons du Jura et des Vosges. 

Depuis cette époque, M. le D' Quélet a poursuivi sans relâche ses pa- 
tientes recherches et ajouté d'année en année jusqu’à quatorze suppléments 
à son premier travail, dont l'importance s’est ainsi considérablementaccrue. 
Chacun de ces suppléments contient, en effet, la description d’un bon 
nombre d'espèces nouvelles, dont les principaux caractères sont figurés 
dans de belles Planches coloriées. s 

Tout récemment, enfin, l’auteur a résumé et condensé les résultats de 
ses longues études sur les Champignons dans un petit Volume intitulé : 
Enchuridion fungorum in Europa media et præsertim in Gallia vigentium, 
publié à Paris en 1886, Ouvrage précieux, désormais indispensable à tous 
ceux qui voudront aborder cette partie de la Science. 

L'ensemble de ces travaux a placé M. Quézer au premier rang des bota- 
nistes qui consacrent leurs efforts à la découverte et à la description des 
Champignons supérieurs de notre pays. Aussi est-ce à l’unanimité que la 
Section de Botanique lui décerne le prix Montagne pour 1886. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


+= 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


PRIX THORE. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Chatin, Duchartre, À. Milne-Edwards ; 
Emile Blanchard, rapporteur.) 


La Commission a distingué un intéressant Ouvrage ayant pour objet les 
Insectes nuisibles aux arbres les plus précieux de la région des Alpes ma- 
ritimes, L'auteur, un entomologiste de Nice, M. PrracarLo, a traité avec 
compétence des habitudes, des mœurs, des conditions d'existence de nom- 
breuses espèces et des moyens de les détruire. Il a tracé successivement 
l'histoire des espèces les plus préjudiciables au Figuier, au Citronnier et à 
l’'Oranger, au Caroubier, au Chêne vert et au Chène-Liège, à la Vigne. 

A l'égard de l'Olivier, l'étude a été poursuivie avec un soin particulier. 
C’est qu'en effet l'arbre qui constitue une des grandes richesses de nos 
départements méridionaux subit les plus graves dommages de la présence 
d'un petit Coléoptère bien connu (Phlæotribus Oleæ), qui, travaillant entre 
l'écorce et l’aubier, fait périr les jeunes branches, et d’une Mouche 
plus connue encore, la Mouche de l'Olive (Dacus Oleæ) qui occasionne 
des pertes énormes dans la récolte du fruit. M. Peragallo à tiré avantage 
de la plupart des observations antérieures, qu'il ne manque pas de signaler ; 
mais il a fourni en outre des études personnelles qui méritent d’être ap- 
préciées. L'Ouvrage de l’entomologiste de Nice est appelé à rendre les 
plus réels services aux propriétaires et aux cultivateurs du midi de la 
France. Aussi la Commission propose d'accorder le prix Thore, pour 
l’année 1886, à M. PErAGaLLo. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX SAVIGNY. 
(Commissaires : MM. Blanchard, A. Milne-Edwards, de Lacaze-Duthiers, 
Grandidier ; de Quatrefages, rapporteur.) 
La Commission déclare qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix Savigny 


pour l’année 1886. 
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MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Vulpian, Richet, Marey, Charcot, Larrey, Pasteur, 
Chatin, Paul Bert, Brown-Séquard; Gosselin, rapporteur. } 


La Commission, cette année comme les précédentes, a eu plus de qua- 
rante travaux à examiner, et elle s’est trouvée fort embarrassée lorsqu'il 
s’est agi de choisir trois d’entre eux pour les trois prix que l’Académie a 
l'habitude d'accorder chaque année sur les fonds Montyon pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie, En effet, quatre au moins de ces travaux méri- 
taient la récompense, et nous ne pouvions la donner qu'à trois. La Com- 
mission décida alors que le Mémoire très remarquable de MM. Nocard et 
Mollereau, Sur la mammite contagieuse des vaches laiières, vous serait seu- 
lement signalé par le rapporteur, mais qu'il serait renvoyé au concours de 
l'an prochain, avec une recommandation spéciale. 

I. Les trois autres travaux que nous avons jugés dignes d’un prix, avec 
deux mille cinq cents francs, sont ceux : 

De M. le D' Léon Colin, Sur Paris, sa topograplue, son hygiène et ses ma- 
ladies ; 

De MM. les D Dejerine et Landouzy, Sur la myopathie atrophique pro- 
gressipe ; 

De M. le D' Oré, Sur l'hygiène des Maternités. 


1° M. Léox Coux, Médecin-Inspecteur de l'Armée, entraîné :vers les 
questions d'hygiène par ses goûts, ses aptitudes, ses occupations officielles, 
a eu l’occasion de rassembler une série de documents importants sur l’hy- 
giène de la ville de Paris. Médecin distingué, il connaît les maladies épidé- 
miques et contagieuses. Hygiéniste de premier ordre, il sait découvrir les 
causes de ces maladies, les conditions d’insalubrité qui les amènent, et in- 
diquer les modifications et les perfectionnements nécessaires pour sup- 
primer ces causes. De l’ensemble de ces documents, il a tiré l’œuvre inté- 
ressante dont je viens d'indiquer le titre. Nous possédions déjà sur la ville 
de Paris des ouvrages justement estimés, notamment ceux de Dulaure et 
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de M, Maxime Ducamp. La différence capitale entre ces livres et celui de 
MES ES Colin, c'est l’adjonction, par ce dernier, aux notions de topographie, 
de renseignements médicaux et hygiéniques, montrant au lecteur ce qui a 
été fait et ce qui reste à faire pour ménager et conserver la santé des habi- 
tants de la grande ville, | 

L'espace nous manquerait pour analyser et faire apprécier les Chapitres 
intéressants consacrés par M. Colin à la topographie de Paris, à son hydro- 
logie, à sa météorologie, à ses rues, à ses habitations, à ses immondices ; 
mais nous tenons à signaler spécialement les passages dans lesquels il 
étudie la distribution des eaux, les vidanges et les égouts, passages où il 
expose ses vues et ses opinions personnelles sur les problèmes délicats que 
ces trois sujets soumettent depuis longtemps à l’étude des administrateurs 
et des savants. 

Ce qui donne à la lecture de ces chapitres un intérêt tout spécial, c’est 
la façon originale avec laquelle M. Colin nous dit ce qui était autrefois, ce 
qui est aujourd’hui et ce qui devra être demain, c’est-à-dire dans l'avenir. 
Distribution inévitable et obligatoire de l’eau de source pour l'alimentation 
dans toutes les maisons; construction d’égouts à pentes et chasses d’eau 
suffisantes pour que les liquides putrides n’y séjournent pas; envoi de 
toutes les matières fécales dans les égouts, quand leur construction per- 
mettra de le faire, et, en attendant que la chose soit devenue possible, 
suppression de toutes les vidanges à l'air libre et envoi de leurs produits au 
loin par des tuyaux suivant le chemin des égouts actuels : telles sont les 
conclusions auxquelles arrive M. Colin, après avoir discuté toutes les don- 
nées de ces problèmes avec une compétence incontestable, et en avoir ex- 
posé les détails avec une élégance de style qui fait comprendre et retenir 
tout ce qu'il écrit. 


2° MM. les D'S Lanpouzx et Deserine, dans leur Ouvrage Sur la myopa- 
thie atrophique progressive, ont le mérite d’avoir éclairci, par des recher- 
ches anatomo-pathologiques et cliniques, un point resté obscur de la 
pathologie du système nerveux. Nos travaux français, surtout ceux de Cru- 
veilhier et Duchenne, de Boulogne, avaient bien fait connaître une maladie 
qui est désignée, en Nosographie, sous le nom d’atrophie musculaire pro- 
gressive; mais ils avaient compris dans la même description et, en quelque 
sorte, dans le même cadre, toutes les variétés cliniques de cette maladie, 
en en mettant le point de départ constant dans une lésion de la moelle épi- 
nière (atrophie musculaire myélopathique). Ce qu'il y a de neuf dans Île tra- 
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val de MM. Landouzy et Dejerine, c’est d'établir qu'il y à une atrophie 
progressive indépendante de la moelle et due à une lésion primitive des 
muscles eux-mêmes; ils la nomment l'atrophie musculaire progressive myo- 
pathique. Cette variété a pour caractères principaux de se développer pen- 
dant l’enfance; d'être le plus souvent héréditaire; de commencer habituel- 
lement par les muscles de la face; de donner à l'expression faciale un type 
particulier qu’ils nomment le /acies myopathique, de se limiter aux muscles 
animés par le nerf facial, en épargnant ceux des muscles faciaux qui reçoi- 
vent leurs nerfs de la cinquième paire, les masticateurs en particulier; 
d’envahir les muscles de l’épaule et du bras après ceux de la face, quel- 
quefois, mais rarement, ceux du membre inférieur; de constituer une ma- 
ladie difficile, le plus souvent impossible à guérir; mais de laisser vivre les 
patients beaucoup plus longtemps que cela n’a lieu pour Pautre atrophie 
progressive, la myélopathie, pour la raison que nous faisions pressentir 
tout à l'heure, c’est-à-dire parce que, n’intéressant que les muscles étran- 
gers aux fonctions digestives et respiratoires, elle ne trouble pas de la 
même façon les grandes fonctions nécessaires à la vie. 


3° M. le D' On, Professeur à la Faculté de Médecine de Bordeaux, 
dont les travaux ont été plusieurs fois encouragés par l’Académie, a en- 
voyé cette année pour le concours Montyon une im portante Monographie 
sur l'hygiène des Maternités. Cette Monographie doit son originalité à ce 
que l’auteur, appelé à donner son avis sur l'emplacement et les plans de 
la nouvelle Maternité qu'il s'agissait de construire à Bordeaux, s’est in- 
spiré de toutes les études et de toutes les discussions dont cette grande 
question de l'hygiène hospitalière a été l’objet depuis une vingtaine d’an- 
nées. Il a fait lui-même un plan, qu’il a représenté à la fin de son travail, 
plan dans lequel prédomine l'intention d'éviter l'encombrement, d'isoler 
le plus possible, d’aérer sans refroidir. Ce plan, après avoir été longue- 
ment examiné et discuté à Paris et à Bordeaux, a été adopté sans change- 
ment par les autorités, les architectes et les médecins. M. Oré en a sur- 
veillé lui-même l'exécution pendant plusieurs années. Le nouvel hôpital a 
commencé à fonctionner le 1° janvier 1878. Depuis cette époque jusqu’au 
1 janvier 1886, il y a bien eu encore (en 1879 et 188 1) deux petites épi- 
démies; mais elles ont pu être expliquées par l'absence ou le chauffage 
insuffisant d’un calorifere. Durant les six autres années, et notamment de- 
puis 1882, la mortalité par fièvre puerpérale n’a été que de 1 pour 100 
en 1882, 0,22 pour 100 en 1883, o en 1884, 0,32 pour 100 en 1885. 
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L'ancienne Maternité, que celle-ci a remplacée, donnait des épidémies plus 
fréquentes et une mortalité par fièvre puerpérale beaucoup plus élevée 
(5 à 6 pour 100). M. Oré a donc contribué, par ses efforts persévérants et 
la mise à exécution de ses études sur l'hygiène des Maternités, à faire pré- 
valoir l'opinion que la dissémination et, au besoin, l'isolement des malades, 
en même temps que les autres mesures destinées à préserver de la conta- 
gion, sont les conditions principales qui protègent contre les fièvres 
graves la vie des accouchées. 


MENTIONS HONORABLES, 


II. La Commission accorde les trois mentions honorables avec quinze 
cents francs : 


1° À MM. Canfac et Mazer, tous deux chefs de service à l’École vété- 
rinaire de Toulouse, qui sont arrivés, par de nombreuses et concluantes 


expériences, à déterminer toutes les conditions d’inoculation de la morve 


aiguë et chronique, et qui ont publié leurs investigations dans une brochure 
intitulée: Recherches expérimentales sur la morve. > 

Une première série d'expériences leur a appris que la morve, difficile- 
ment inoculable au porc et à certains ruminants (les bovidés), s’inocule 
beaucoup mieux au cobaye, d’où cette conclusion importante qu’en cas de 
doute sur l'existence de la morve chez un cheval ou chez un âne, l’inocu- 
lation à plusieurs cobayes lève infailliblement tous les doutes. 

Dans une autre et très longue série, les auteurs ont étudié la possibi- 
lité d’inoculation des liquides et des tissus de l'animal morveux, savoir : du 
sang, de la salive, de la bile, du mucus intestinal, du mucus vaginal, du 
sperme, des larmes, de la sueur, du vaccin, avec des déductions pratiques 
sur le danger ou l’innocuité des rapports de l'animal morveux avec ceux qui 
ne le sont pas, et l'indication de mesures préventives tout à fait légitimes. 

Viennent ensuite des expériences, très concluantes aussi, sur la rapidité 
plus ou moins grande de l'absorption du virus morveux, sur l’auto-inocu- 
lation, sur la transmission héréditaire, que les auteurs déclarent possible 
par la mère, mais impossible par le père. 

Le travail se termine par le récit d'expériences, toujours très bien faites, 
sur la destruction que font subir au virus et au bacille morveux l’exposi- 
tion à l’air et l’action de divers agents chimiques. 
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20 A M. le D' Masse, Professeur à la Faculté de Médecine de Bordeaux, 
qui, dans une Monographie originale, fait connaitre ses recherches cliniques 
et expérimentales sur l’origine d’une petite maladie mal connue jusqu'ici 
sous le nom de tumeur perlée de l’iris. On avait bien établi déjà que ces 
tumeurs étaient causées par une blessure de la cornée quipermettait l’entrée 
et le séjour, dans la chambre antérieure, d’un ou de plusieurs cils. Le mérite 
de M. Masse est d’avoir fait, sur les lapins et les cobayes, des expériences. 
Elles l’ont mis à même de suivre, en effet, le développement de la maladie 
en question autour d'un cil qui, après avoir pénétré dans l’œil et s'être ac- 
colé à l'iris, devenait le point de départ du dépôt plastique dont l’accumu- 
lation progressive amenait peu à peu la tumeur perlée. 


3° AM. le D' A. Oruuivier, qui a publié, sous le titre d'Études d'hygiène 
publique, une brochure contenant des faits bien observés sur l’étiologie par 
contagion de certaines maladies pour lesquelles l'opinion n’était pas défi- 
nitivement fixée. Il faut citer notamment la contagion de la fièvre typhoïde 
dans les hôpitaux, contagion dont l’auteur rapporte des exemples peu con- 
testables et contre laquelle il propose des mesures préventives parfaitement 
justifiées. Il faut mentionner aussi les précautions conseillées par l’auteur 
contre la propagation, dans les hôpitaux, de la rougeole, de la scarlatine, 
des oreillons; et des documents nouveaux apportés par l’auteur à la doc- 
trine de la contagion de la tuberculose par le bacille de Koch. 


CITATIONS HONORABLES, 


III. Enfin la Commission accorde des citations honorables aux auteurs et 
aux publications qui suivent : 


1° A M. le D' Rrawr, pour ses quatre brochures sur l’hygiène. 

2 AM. le D' Vax Mernis, Sur la scrofule et les bains de mer. 

3° A M. Fr. GLévarn, Sur l'application de la méthode naturelle à l’ana- 
lyse de la dyspepsie nerveuse. 

4° A MM. Luraup et Douerass Hoce, Sur les hôpitaux d’isolement en An- 
gleterre. 

5° À M. Manrez, Sur la physiologie de la phonation. 

6° À M. Trassor, Sur la congestion de la moelle épinière. 


7° AM.F. Roux, Traité pratique des maladies des pays chauds (maladies 
infectieuses ). 
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8° AM. Van EnRmexezx, Recherches sur le microbe du choléra asia- 
tique. 


L'Académie adopte successivement les conclusions de ce Rapport. 


PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Gosselin, Marey, Bert, Richet, Charcot ; Brown-Séquard, 
rapporteur. ) 


Bien qu'un grand nombre de Mémoires et de Livres aient été reçus par 
l’Académie, à l’occasion du prix Bréant, il n’en est pas un qui remplisse 
les conditions nécessaires pour l’obtention de ce prix. Cependant, parmi 
ces Ouvrages, 1l en est trois que la Commission a trouvés dignes d’obtenir 
une partie de la rente annuelle de la fondation Bréant. 

Le premier, qui mérite une part un peu plus grande que les deux autres, 
est l’œuvre d’un jeune et déjà distingué médecin, le D'DurLoce. Son Livre, 
intitulé : Relation de l'épidémie cholérique observée à l'hôpital Saint-Antoine 
en novembre et en décembre 1884, contient une histoire excellente des sym- 
ptômes du choléra, fondée sur des observations cliniques, prises avec le 
plus grand soin. Mais ce travail est surtout remarquable par l’étude minu- 
tieuse des phénomènes consécutifs aux injections intra-veineuses, employées 
comme mode de traitement du choléra. L'auteur donne le détail des parti- 
cularités observées chez un grand nombre d'individus soumis aux injections 
intra-veineuses et rend en cela un véritable service, à la fois à la Science et 
à la pratique médicales. Jusqu'ici, bien qu’employé très souvent et par un 
grand nombre de médecins, ce mode de traitement n'avait pas été suffi- 
samment étudié dans ses détails. La Commission a pensé que cette OEuvre 
mérite une récompense de deux mille francs. 


L'un des deux autres Ouvrages remarqués par la Commission est de 
M. An. Guérar», ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. Il a pour titre : 
Port de Marseille : Observations faites pendant l'épidémie cholérique de 1885. 
C’est un type complet d'étude topographique sur la répartition des cas de 
choléra dans la ville de Marseille, type pouvant servir de modele aux mé- 
decins pour Les études de ce genre. C’est là surtout ce qui conduit la Com- 
mission à proposer qu'une récompense de quinze cents francs soit donnée à 
M. Guérarp. 
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Le dernier des trois Ouvrages dignes de récompense estde M. le D' L.-H. 
Tnoivor. Il a pour titre : Histoire de l'épidémie cholérique de 1884.— Origine. 
Marche. Étiologie générale. Ce travail, qui a été fait presque sous les yeux 
de l’un des membres de la Commission (M. Marey}, l’a été avec le plus 
grand soin. L'auteur a accumulé consciencieusement les éléments de son 
travail, en remontant aux documents originaux fournis par plusieurs méde- 
cins et en allant souvent lui-même en contrôler l’exactitude. L'œuvre de 
M. Thoinot n’est pas une statistique pure, mais une discussion motivée des 
différentes causes invoquées pour expliquer la propagation du choléra. Il 
rapporte des faits importants à l'appui des idées si solidement établies 
déjà par notre Confrère M. Marey, et mérite d’être proposé à l’Académie 
pour une récompense de quinze cents francs. 


La Commission propose donc d’accorder à M. Durcoce une récompense 
de deux mülle francs, à M. GuérarD une récompense de quinze cents francs 
et à M. Tnonvor aussi une récompense de quinse cents francs, sommes qui, 
réunies, égalent la valeur de la rente annuelle de la fondation Bréant. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Marey, Larrey; 
Richet, rapporteur.) 


M. Bazy a soumis au jugement de l’Académie deux Ouvrages, dont les 
titres suivent : | 

Du diagnostic des lésions des reins dans les affections des voies urinaires; 

De l'intervention chirurgicale dans les affections des voies urinaires. - 

Le premier travail de M. Bazy est fort intéressant et rentre bien dans les 
conditions du prix Godard. C’est un exposé très bien fait de l’état de la 
Science sur un sujet que la Chirurgie moderne a éclairé d’une vive lumière, 
à savoir : les lésions des organes sécréteurs de l'urine, c’est-à-dire les reins, 
consécutives aux affections des conduits vecteurs: les uretères, la vessie et 
l’urètre. Toutefois, si M. Bazy n'avait pas d’autre travail à mettre en ligne 
pour le prix Godard, nous n’aurions pas de propositions à vous formuler. 

Mais son second Mémoire, sur l'intervention chirurgicale dans les cas de 
tumeurs de la vessie, est un travail de premier ordre. Le premier en France, 
et alors que lon n'avait que des données fort confuses sur quelques ten- 
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tatives faites à l'étranger, M. Bazy, en septembre 1883, conçut et exécuta 
avec succès une opération d'extirpation d’une tumeur fongoïde saignante 
de la vessie qu’il avait reconnue à l’aide de signes spéciaux et dont il avait 
précisé la nature et le siège. C’est par l’incision de la taille hypogastrique 
que M. Bazy aborda les parois vésicales, soulevées et rendues plus facilement 
accessibles par l'introduction du ballon rectal de Petersen. 

L’incision de la paroi vésicale antérieure permit alors l'introduction du 
doigt indicateur dans la cavité vésicale, et l’on reconnut l'existence et 
l'implantation de la tumeur ainsi qu'on l'avait diagnostiqué. 

L’ablation, puis le raclage du point d'implantation terminèrent l'opé- 
ration; la vessie fut maintenue ouverte pour Je libre écoulement de l’urine. 

Le résultat fut des plus heureux. 

M. Bazy fait suivre cette remarquable observation d’un exposé bien pré- 
senté de l’état de la Science sur ce sujet. Depuis la publication de son Mé- 
moire, 1l a eu des imitateurs et maintenant la Science, on peut le dire, est 
fixée sur la valeur de cette opération. 

Aussi, Messieurs, nous vous ; proposons de décerner à M. le D' Bazy le 
_ prix Godard. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX LALLEMAND. 


(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Larrey, Richet ; 
Charcot, rapporteur.) 


M. W. Vicxaz, répétiteur au laboratoire d’'Histologie du Collège de 
France, a soumis au jugement de l’Académie, pour le concours du prix 
Lallemand, quatre Mémoires accompagnés de planches sur le développe- 
ment des éléments du système nerveux périphérique et central, études à 
peine ébauchées par quelques rares travaux antérieurs. 

Dans le premier de ces Mémoires, il étudie, non, comme ses devanciers 
l'avaient fait, dans l'expansion membraneuse de la queue des larves de 
batraciens, mais chez des embryons humains et de mammifères, le déve- 
loppement des tubes nerveux périphériques; nous noterons qu’il constate 
que les fibrilles, qui, plus tard, deviendront les cylindres d’axe des tubes 
nerveux et qui, au début, forment seules les nerfs, viennent toutes des 
centres ; que seules les cellules conjonctives enveloppant le cylindre d’axe 
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et qui, en se chargeant de myéline, formeront les segments interannulaires 
de Ranvier, ont une origine périphérique. La découverte qu'il fait des seg- 
ments intercalaires et de leur mode de formation permet d'expliquer 
comment les grands nerfs peuvent conserver, pendant toute la croissance, 
leurs rapports avec les organes dans toutes les régions des membres, de 
la naissance à l’âge adulte, quoique les segments interannulaires ne crois- 
sent que dans la proportion de 1 à 3 dans le même laps de temps. 

Poursuivant ses études, cet auteur aborde l’histogénèse des éléments de 
la moelle épinière. Laissant de côté les transformations du repli de lecto- 
derme, qui la forme, il étudie la structure de cet axe, il décrit les trans- 
formations de ses éléments depuis le moment où il est formé jusqu’à la 
naissance, c’est-à-dire qu’il suit pas à pas, semaine par semaine au début, 
puis mois par mois, l’évolution des cellules de la substance grise embryon- 
naire et leur transformation en cellules nerveuses et en cellules de la né- 
vroglie. Les recherches de M. Vignal tendent à confirmer les vues de 
M. Ranvier sur la névroglie et à faire rentrer cette substance, avec les cel- 
lules de soutènement de la rétine et celles de l'organe de l’émail, dans une 
forme particulière de tissu ectodermique. 

Le dernier Mémoire de M. Vignal roule sur l’histogénèse des éléments 
de la substance grise corticale du cerveau. Après avoir décrit le dédouble- 
ment de la couche épithéliale primitive, il étudie spécialement le dévelop- 
pement de la couche externe, qui est devenue la substance grise embryon- 
naire ; il suit la transformation d’une partie de ses cellules en cellules 
nerveuses, des autres en cellules de la névroglie; enfin il constate, dans le 
cerveau comme dans la moelle, que la substance blanche n’apparaît que 
comme une émanation de la substance grise, jamais comme unè formation 
indépendante, ainsi que Boll, puis Eichhorst l’avaient prétendu. 

Fidèle aux principes de l’école à laquelle il appartient, cet auteur, pour 
chacun des faits qu’il avance, indique sérupuleusement la méthode qu'il a 
employée, afin d'en permettre Le contrôle. 

On voit par ce qui précède que M. Vignal a, dans la question dont il s’oc- 
cupe, élucidé nombre de faits jusque-là restés obscurs, et qu'il a, dans ce 
domaine, enrichi la Science de faits nouveaux, de véritables découvertes. 


Nous proposons en conséquence d'attribuer à M. Vrexaz le prix Lalle- 
mand. | 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


(1375) 


PIHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON (PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE ). 


(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Charcot, A. Milne-Edwards : 
Marey, rapporteur.) 


Nous devons à CI. Bernard de connaitre le mécanisme de l’empoison- 
nement par l’oxyde de carbone. Notre illustre et regretté Confrère a mon- 
tré comment ce gaz se fixe sur les globules du sang, en se substituant 
volume pour volume à l’oxygène qu'il déplace; il a fait voir que les ani- 
maux partiellement empoisonnés par l’oxyde de carbone l’éliminent peu à 
peu : en effet, l'examen spectroscopique de leur sang le montre de moins 
en moins chargé de ce gaz. 
= Un élève de CI. Bernard, M. GRÉémaANT, a entrepris de continuer ces 
études et de rechercher les phases de l'élimination de l’oxyde de carbone 
après un empoisonnement partiel, les conditions qui ralentissent ou favo- 
risent cette élimination, enfin de déterminer sous quelle forme et par 
quelles voies ce gaz est rejeté par l’organisme. 

Les recherches de M. Gréhant sont empreintes d’une grande précision ; 
elles sont basées sur des analyses quantitatives des gaz du sang ou des pro- 
duits de la respiration. La méthode qui a servi à la recherche de l’oxyde 
de carbone dans l'air respiré est propre à l’auteur et a été maintes fois 
soumise à des vérifications expérimentales. 

En ce qui concerne l'élimination de l’oxyde de carbone, M. Gréhant a vu 
qu’elle est à peu près proportionnelle au temps, dé sorte que des échan- 
tillons de sang recueillis à des intervalles de temps égaux redeviennent 
capables d’absorber des quantités d’oxygène de plus en plus grandes. La 
présence dans l’air respiré de proportions variables d'oxyde de carbone 
ralentit, suivant les lois physiques, l'élimination de ce gaz par le poumon. 

D'après M. Gréhant, r'asaé de carbone s’élimine en nature, et ne 
subit pas, comme certains auteurs ont cru le démontrer, une oxydation 
qui le transformerait en acide carbonique. Les résultats opposés que l'on 
croit avoir observés tiennent à l’imperfection des méthodes d'analyse des 
gaz expirés par les animaux en expérience. 
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D'autre part, M. Gréhant a recherché la propriété nocive des différents 

combustibles et des différents appareils de chauffage, au point de vue des 
. , , ’ APR 

proportions d'oxyde de carbone qu ils répandent dans l’aur. 

Ces études, longuement et habilement continuées et d’autres travaux 
encore, relatifs à la Chimie biologique, ont paru à votre Commission mériter 
à M. Gréuanr le prix de Physiologie expérimentale. 


Nous avons également pensé qu'une mention honorable devait être 
accordée à M. Assaky pour ses expériences relatives à la suture des nerfs 
à distance. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PRIX GAY. 


(Commissaires : MM. Perrier, Daubrée, Grandidier, Cornu ; Bouquet 
de la Grye, rapporteur.) 


L'Académie des Sciences avait proposé, comme sujet du prix Gay à dé- 
cerner en 1886, la question suivante : 


« Recherches sur les déformations du niveau de la surface des mers dans le 
» voisinage des continents par l’effet des actions locales dues au relief du sol : 
» choisir des exemples qui mettent le phénoméne bien en évidence. » 


L'étude de la déformation de la surface de la mer avait paru, à la Com- 
mission chargée du choix du sujet, présenter un grand intérêt, parce que 
l'on s'occupe actuellement, dans tous les pays, de la réfection des nivelle- 
ments et que l’on recherche quels sont les points de notre côte océanique 
ou méditerranéenne qui peuvent offrir le plus de stabilité relative au milieu 
des modifications que subit la croûte terrestre. 

On sait déjà que la surface de la mer, quoiqu’elle paraisse présenter le 
type parfait de l’ellipsoïde de révolution, offre, en divers points, des dé- 
pressions ou des surélévations provenant, soit d’effets dynamiques, soit des 
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variations de Ja densité de ses eaux. L’équilibre des molécules de sa surface 
est constamment troublé par des actions extérieures limitées par l'effet de 
la viscosité du liquide et par la pesanteur ; mais cette dernière action n’est 
point toujours dirigée vers le centre de la Terre. 

Lorsque le littoral est bordé par une chaîne de montagnes, ce massif 
exerce une attraction locale qui provoque une déviation de la verticale et, 
par suite, tend à modifier la surface de la mer, sans qu'il soit possible d’é- 
valuer la grandeur de cet effet par un nivellement géométrique. 

Cette surélévation du plan des eaux est pourtant utile à connaître, et.sa 
grandeur nous importe ; car, s’il y a un affaissement dans la hauteur de la 
montagne provenant d'une cause géologique, ou même d’une érosion 
lente, la valeur de l'attraction diminue, et son premier effet sera d’al- 
térer l’élévation de la mer par rapport à des repères qui seraient restés à 
la même hauteur au-dessus de l'ellipsoïde de révolution. 

Il était donc nécessaire d’avoir une évaluation de cette déformation 
du plan des eaux dans le bassin méditerranéen, qui a fourni le zéro de 
notre nivellement général, et c’est cette détermination qu’a poursuivie 
M. Pu. Harr, ingénieur hydrographe de la Marine, dans le Mémoire qu’il 
a présenté au concours du prix Gay et que la Commission juge digne d’être 
récompensé. 

M. Hatt, suivant la voie ouverte par Bouguer et Maskelyne, a voulu 
non seulement déterminer la déviation produite par le grand massif 
des Alpes sur quelques points de notre littoral, mais aussi préparer 
des éléments pour des déterminations du même ordre, au fur et à mesure 
que l’on aurait autour de ce massif des positions astronomiques plus nom- 
breuses. 

Il a pour cela divisé tout d’abord la France méridionale, la Suisse et le 
nord de l'Italie en prismes à bases carrées de même surface, en rap- 
portant leurs angles sur des Cartes à grande échelle au moyen des lati- 
tudes et longitudes calculées. Puis il a déterminé la hauteur de petits 
prismes ayant 2°" de côté pour arriver à la hauteur moyenne de prismes 
ayant un côté décuple. Ce sont ces derniers éléments qui ont formé le 
canevas de son travail, et pour chacun d’eux il a calculé la déviation pro- 
duite par son attraction propre, en la projetant sur deux axes passant en 
premier lieu par un point central voisin de Nice. 

L'opération a été pratiquée sur neuf cents carrés, puis étendue jusqu'à 
la limite de l’action perturbatrice. - 

Nice se trouvant proche de grandes profondeurs de la mer, on avait, d’un 
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côté, des nombres négatifs pour la valeur de l'attraction ; la mer repousse, 
en effet, relativement le fil à plomb, et le multiplicateur est le rapport de la 
densité de l’eau à celle que l’on a prise pour la terre. 

M. Hatt a tout d’abord adopté le chiffre entier de 3 pour densité des ro- 
ches cristallines des Alpes ; toutefois, comme ce chiffre, dépassé pourtant 
par quelques auteurs, lui semblait exagéré, à la fin de son Mémoire il 
donne les résultats obtenus en prenant 2 comme densité, ce qui permet 
d'arriver, par interpolation, au résultat afférent au nombre adopté par les 
géologues, qui paraît voisin de 2,7. 

Le chiffre de la déviation obtenu en partant de la densité la plus forte 
est de 53” dans la direction du méridien. 

En répétant l’ensemble des calculs pour cinq autres points situés en mer, 
entre Nice et la Corse, M. Hatt a trouvé une zone dans laquelle la déviation 
est nulle, ce qui lui permet de déterminer, par une quadrature, la surélé- 
vation successive de la mer, entre ce dernier point et Nice. 

Notre littoral, par le seul fait de l'attraction des Alpes, serait couvert 
d’une couche d’eau de 14",50 d'épaisseur. 

Ces chiffres avaient besoin d’être contrôlés par des observations indi- 
rectes ; il suffisait, pour cela, de prendre la différence entre la latitude 
astronomique et celle géodésique obtenue en partant de Paris, point que 
l’on suppose n’être point influencé par une attraction locale. Le contrôle a 
fourni 20” au lieu de 53”, d’où l’auteur conclut que le chiffre 3, adopté pour 
la densité, est trop fort, et comme, en prenant la valeur donnée par les 
géologues, 2,7, on arrive à 48", chiffre encore inacceptable, il faut admettre 
forcément une augmentation de la densité des terrains couverts par les mers 
et probablement aussi des diminutions parallèles dans le poids moyen des 
montagnes. | 

On sait que la première hypothèse a été mise en avant par M. Faye; la 
deuxième paraît adoptée à l'étranger pour expliquer des anomalies du 
même ordre. 

M. Hatt a répété ensuite les mêmes déterminations pour l'horizon de 
Marseille et il a trouvé, en adoptant la densité 2,7, une déviation de 31” 
dans la direction du méridien, et aucune déviation est-ouest. 

L'observation directe a fourni 5” de différence entre les résultats géodé- 
siques et astronomiques, pour la latitude et aussi pour la longitude. 

Fe même conclusion s’impose donc encore ici en €e qui concerne l'effet 
total. 


En résumé, l’effet produit sur la direction de la verticale et sur la hau- 
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teur de la Méditerranée par l’attraction du massif des Alpes est moindre 
que celui donné par la théorie, en adoptant la densité de cette chaine de 
montagnes donnée comme la plus probable par les géologues. 

Le chiffre de cet exhaussement du plan d’eau est assez faible, pour que 
les abaissements du relief causés par des érosions n’aient point de résultat 
sensible sur la hauteur de ce plan d’eau, d’où la conséquence que l’on peut 
sans inconvénient prendre le zéro du nivellement à Marseille. 

M. Pu. Harr, en fournissant le moyen d’élucider cette question, a 
donné, d'autre part, des Tableaux qui pourront servir à résoudre des ques- 
tions analogues sur d’autres points où l’on a à la fois des déterminations 
astronomiques et géodésiques. 

Le Mémoire de ce savant ingénieur hydrographe a paru à la Commission 
répondre à la question qui avait été posée pour le concours du prix Gay, et, 
en lui attribuant ce prix, elle espère que l’auteur voudra bien publier, | 
avec ses résultats, les éléments qui lui ont servi de base. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES). 


(Commissaires : MM. Boussingault, Vulpian, Schlæsing ; 
Peligot et Fremy, rapporteurs.) 


Rapport de M. PexxiGor sur les travaux de MM. Appert. 


Deux procédés mettent à profit la merveilleuse plasticilé du verre en 
fusion : 

Le laminage, qui fournit les glaces ; 

Le soufflage, qui s'applique aux objets les plus variés de forme et d'usage : 
le verre à vitre, les bouteilles, la gobeleterie, etc. 

La canne du verrier, dont l'emploi remonte à une haute antiquité, est 
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une sorte de tube en fer creux dans lequel l’ouvrier insuffle l'air néces- 
saire à l'expansion de la masse vitreuse. Ce travail exige un eflort plus 
ou moins considérable, en raison de la forme, de la dimension des pièces 
et aussi de la fusibilité du verre. Pour les grandes pièces, le soufflage 
est une opération très pénible, qui ne peut être faite que par des ouvriers 
d'élite, doués d’une grande force musculaire et de solides poumons. 

Au mois de juin 1883, notre illustre et regretté Secrétaire perpétuel, 
M. Dumas, présentait avec éloges à l’Académie un travail de MM. APPErr, 
maîtres de verrerie à Clichy, sur le soufflage mécanique du verre. À cette 
époque, les procédés de MM. Appert n’étant pas encore sortis de la période 
d'essai, la Commission des Arts insalubres, à laquelle le Mémoire avait été 
renvoyé, en ajourna l’examen ; conformément à sa jurisprudence habituelle, 
elle n'accepte que les travaux sanctionnés par une assez longue pratique. 
Aujourd’hui, elle est en mesure d’en apprécier le mérite, ces procédés de 
soufflage mécanique étant employés’ dans un certain nombre d’établisse- 
ments français et étrangers. 

Le problème à résoudre n’était pas nouveau : à diverses reprises, on a 
cherché à remplacer le souffle de l’ouvrier par des appareils mécaniques. 
Des essais dans cette direction avaient été tentés en 1834 par un habile ver- 
rier, M. Bontemps, pour produire, au moyen d’une sorte de soufflet de forge, 
des cylindres de grande dimension; ces essais n’ont donné aucun résultat 
satisfaisant. Le procédé habituellement employé pour fabriquer ces pièces 
consiste à y insuffler un mélange d’eau et d'alcool qui, en contact avec la 
partie chaude de la canne, se met en vapeur; celle-ci produit la pression 
nécessaire à la confection de pièces très volumineuses. 

Il n’est pas hors de propos de rappeler que la compression mécanique de 
l'air est mise à profit dans la pompe mobile inventée par Robinet, ouvrier 
souffleur de Baccarat. Cet homme, devenu vieux et malade, remplaça par 
un outil d’une construction très simple les poumons qui lui faisaient dé- 
faut. La pompe de Robinet est depuis longtemps utilisée dans toutes les 
verreries., En 1832, l’Académie des Sciences a décerné à cet inventeur un 
prix de huit mille francs. 

Le soufflage mécanique du verre, étudié dans tous ses détails par 
MM. Appert, ingénieurs, supprime presque complètement le soufflage à la 
bouche; il permet à l’ouvrier d'exécuter les travaux les plus pénibles, sans 
autre préoccupation que celle du poids de la matière vitreuse qu’il met en 
œuvre; il le garantit des affections spéciales qui résultent du soufflage par 
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la bouche, telles que les maladies des lèvres et des joues et aussi des pré- 
dispositions à l'emphysème et à la hernie. Comme l’habileté manuelle des 
souffleurs ne s’acquiert que par une longue pratique, les jeunes gens, 
pris à l’âge de leur développement, sont particulièrement exposés à ces 
affections spéciales, aggravées par la température élevée et la mauvaise 
ventilation des ateliers. On sait que la durée moyenne de la vie des ouvriers 
souffleurs n’est pas longue. | 

Ces considérations, importantes au point de vue de l'hygiène, ont con- 
duit Ja Commission des Arts insalubres à accorder le prix à MM. Appert. 

Au point de vue technique, le problème qu'ils ont résolu présentait de 
nombreuses difficultés : l’ouvrier, ayant à l'extrémité de sa canne la quan- 
tité de verre nécessaire à la confection d’une pièce, doit pouvoir manier 
cette canne dans tous les sens: il lui donne une position tantôt horizontale, 
tantôt verticale; il la roule sur les bardelles de son banc de travail; il faut 
qu'il puisse distribuer l'air, quelle que soit la position qu’il lui donne, tout 
en respectant les habitudes de travail du maître ouvrier. 

Quelques mots suffiront pour faire connaître les dispositions adoptées 
par MM. Appert pour la production et la distribution de l'air comprimé. 

La compression est faite par le moteur de l’usine dans deux cylindres 
métalliques à parois résistantes; de là l'air est dirigé dans des réservoirs en 
tôle d’acier, avec soupape de sûreté et avertisseur de pression. Des tuyaux 
de plomb, placés à la partie supérieure des ateliers, permettent d’utiliser 
directement cet air, fortement comprimé, pour le travail des grandes pièces; 
pour les autres, il se rend dans des cylindres détendeurs dont la pression 
est réglée en raison du genre de travail. 

Les places de l'atelier sont alimentées par une canalisation en tuyaux 
de fonte, installée sous le plancher de la halle. Un régulateur automa- 
tique permet de distribuer l'air sous une pression constante, déterminée 
par le genre de fabrication. La canalisation porte des prises d'air avec des 
robinets que l’ouvrier manœuvre avec des pédales placées au niveau du sol. 

Pour la confection d’une pièce, l’ouvrier engage sa canne dans une buse 
de soufflage avec laquelle elle fait corps; au moyen d’un robinet à fermeture 
automatique, il produit la détente nécessaire à son travail. 

Bien que les procédés inventés par MM. Appert soient pratiqués dans 
leur usine depuis plusieurs années, la résistance peu réfléchie des ouvriers 
à toute innovation et aussi la routine de certains industriels n’ont pas per- 
mis de les généraliser aussi rapidement qu'on aurait pu le supposer; néan- 
moins les avantages qu’ils présentent sous le rapport des conditions hygié- 
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niques du travail du verre et leur adoption dans plusieurs grandes verreries 
ont conduit la Commission à décerner à MM. Arrgrr frères le prix des 
Arts insalubres de la fondation Montyon, de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 


Rapport de M. Frey sur les travaux de M. Kolb. 


La grande industrie chimique qui produit l'acide sulfurique, l'acide 
chlorhydrique, l'acide nitrique, la soude, le chlorure de chaux, le chlorate 
de potasse, etc., soulève des questions qui intéressent l'hygiène et la salu- 
brité. 

Les Directeurs des usines de produits chimiques ont à préserver leurs 
ouvriers et leur voisinage des émanations, souvent dangereuses, résultant 
des opérations qu'ils exécutent. 

La Commission des Arts insalubres avait donc à examiner les perfection- 
nements qui, au point de vue de la salubrité, ont été introduits dans la 
fabrication des produits chimiques. ! 

Elle savait bien que les beaux travaux de MM. Schlæsing et Rolland, 
sur la préparation de la soude à l’ammoniaque, avaient déjà assaini nos sou- 
dières; mais la fabrication de la soude n’est pas la seule opération dont les 
émanations sont à redouter dans les fabrications chimiques. 

Parmi les industriels qui ont introduit les plus grands perfectionnements 
dans leurs usines, au point de vue de la salubrité, la Commission signale 
surtout M. Rozs, qui dirige, depuis un grand nombre d'années, les manu- 
factures de produits chimiques du Nord, fondées par Kuhlmann. 

M. Kolb n’est pas seulement un habile fabricant, il est aussi un chimiste 
distingué; c'est en réunissant ces deux mérites qu'il a pu améliorer et 
assainir ses opérations. 

S'occupant d’abord de l’industrie linière, qui est si importante dans nos 
départements du Nord, il a introduit des perfectionnements dans le rouis- 
sage, le dégommage et le blanchiment du lin, en faisant disparaître 
plusieurs inconvénients que ces opérations présentaient. 

Appliquant ses études chimiques au traitement du lin, il a démontré que 
l'emploi intelligent de la soude caustique pouvait rendre les opérations 
moins insalubres et plus rapides. 


Le blanchiment des tissus et leur lessivage exposaient souvent les ou- 
vriers à l’action redoutable du chlore. 
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Les antichlores employés jusqu'alors étaient insuffisants. M. Kolb a re- 
connu, le premier, que le plus énergique et le moins inoffensif des anti- 
chlores était l’ammoniaque réagissant dans des conditions qu’il a fait con- 
naître. 

Depuis le travail de M. Kolb, cet antichlore s’est répandu dans presque 
tous les ateliers de blanchiment et rend de grands services. 

De toutes les opérations qui s’exécutent dans les fabriques de produits 
chimiques, la condensation de l'acide chlorhydrique qui se forme dans les 
soudières par la réaction de l'acide sulfurique sur le sel est une des plus 
difficiles. 

Les vapeurs d'acide chlorhydrique non condensé agissent sur la santé 
des ouvriers et occasionnent des dommages réels aux agriculteurs voisins 
des usines. 

M. Kolb est arrivé à une condensation aussi complète que possible, en 
construisant une colonne dans laquelle il fait arriver de l'eau à l’état pul- 
vérisé. Dans ces conditions, l'acide chlorhydrique est presque complète- 
mént absorbé. 

L'emploi de ce nouvel appareil a fait disparaître toutes les plaintes que 
l’on adressait autrefois aux soudières du Nord. 

Dans la production de la soude par le procédé de Leblanc, le résidu inso- 
luble du lessivage de la soude brute, connu sous le nom de mnarc de soude, 
constitue un des plus grands embarras de cette fabrication. 

Le sulfure de calcium, qui forme le marc de soude, immobilise d’abord 
tout le soufre du sulfate; il occupe des terrains considérables; il dégage, 
sous des influences diverses, de l'acide sulfhydrique qui occasionne $sou- 
vent de graves accidents. 

En outre, ce sulfure, en s’oxydant à l’air, se transforme en bisulfure so- 
luble et donne ces liqueurs jaunes qui, en arrivant dans les rivières, rendent 
leur eau insalubre. 

M. Kolb n’a pas seulement assaini les opérations qui se rapportent à la 
régénération du soufre contenu dans les marcs de soude, mais il a employé 
ces résidus pour combattre, en partie, l'insalubrité que présente souvent la 
fabrication du chlorure de chaux. 

Tout le monde sait que, au moment du déchargement des chambres 
dans lesquelles se produit le chlorure, les ouvriers sont exposés à des cra- 
chements de sang et à des suffocations produites par le chlore qui reste en 
excès dans les chambres. 
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M. Kolb a trouvé d’abord le moyen de soulager immédiatement les ou- 
vriers, en employant la vapeur d’éther. Mais, pour rendre le déchargement 
des chambres à chlore moins dangereux, il a fait placer à la tête des 
chambres un ventilateur qui fait passer l'air chargé de chlore sur du marc 
de soude qui absorbe rapidement tout élément chloré, avant l’entrée des 
ouvriers dans les chambres. 

Le marc de soude a été également employé avec avantage pourabsorber 
les vapeurs nitreuses dans la fabrication d’acide sulfurique. 

En visitant les usines de M. Kolb, nous avons constaté toute l'efficacité 
des procédés que cet habile industriel a employés pour améliorer ses fa- 
brications, au point de vue de la salubrité. 

La Commission des Arts insalubres a pensé qu’elle ne devait pas laisser 
de pareils efforts sans récompense et elle n’a pas hésité à décerner 
à M. Rozs un prix Montyon de deux mulle cinq cents francs. 


Les conclusions de ces Rapports sont successivement adoptées. 


PRIX TRÉMONT. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, Fremy, Lévy, Pasteur; 
Phillips, rapporteur.) 


La Commission du prix Trémont, pour 1886, a décerné ce prix à 
M. Moureaux, météorologiste-adjoint au Bureau Central chargé du service 
magnétique à l'observatoire du Parc Saint-Maur, pour son travail sur la 
distribution des éléments magnétiques en France. 

Tamont est le premier qui ait fait des observations magnétiques en 
France d’après un plan d'ensemble; ses mesures, qui remontent à 1856 
et 1857, lui ont permis de tracer des Cartes de la déclinaison, de la compo- 
sante horizontale et de l’inclinaison. En 1868 et 1869, les PP. Perry et 
Sidgreaves déterminèrent également les valeurs des éléments magnétiques 
en France. MM. Marié-Davy et Descroix ont exécuté en 1895 et 1876 un 
certain nombre de mesures. Enfin M. de Bernardières a effectué des obser- 
vations magnétiques le long des côtes de la Méditerranée et de l'Océan. 

Le travail de M. Moureaux est de beaucoup le plus complet qui ait encore 
paru sur cette question. De plus, pour que les observations puissent être 
ramenées convenablement à une date unique, il est nécessaire de pouvoir les 
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comparer individuellement aux courbes de variations d’un magnétographe, 
et aucun appareil de ce genre ne fonctionnait en France avant l’époque à 
laquelle M. Moureaux a entrepris son travail. Chargé de l'inspection des 
stations météorologiques de la France, celui-ci accepta avec empressement 
la proposition que lui fit M. Mascart d’emporter dans ses tournées des 
appareils pour la détermination des éléments magnétiques. Ces observa- 
tions, qui viennent d’être publiées, ont eu lieu principalement en 1884 
et 1885, pendant la belle saison. On y a joint celles qui ont été faites, 
en 1882, dans la région des Pyrénées par M. Moureaux avec le concours 
du Directeur du Bureau Central météorologique. Elles se rapportent à 
quatre-vingts stations disséminées dans les diverses régions de la France. 
A cette occasion, M. Mascart fit construire par MM. Brunner deux petits 
appareils de voyage d’une grande précision, savoir : un théodolite-boussole 
destiné à donner à volonté la déclinaison et la composante horizontale, et 
une boussole d’inclinaison. Ces appareils sont munis de cercles de 0,08 
seulement de diamètre et leur poids total, y compris les boîtes d’embal- 
lage, ne dépasse pas 6l, 

La réduction des dimensions et du poids des appareils réalise des avan- 
tages pratiques très importants. L’observateur n’est pas nécessairement 
dans l’obligation de se faire accompagner pour le transport de ses appareils 
sur le terrain ; il s'éloigne à son gré des villes, des usines, etc., et choisit, 
sans trop de peine, l'emplacement qui lui paraît le plus convenable; il 
conserve toujours auprès de lui ses appareils pendant le voyage et ne confie 
à personne le soin de les porter. La durée totale des observations est no- 
tablement réduite ; il en résulte que la série complète des mesures peut 
être effectuée et même répétée dans une seule séance etque la comparaison 
avec les courbes du magnétographe comporte une plus grande précision. 
Un observateur habile peut, avec ces petits appareils, mesurer la-décli- 
naison en quinze minutes, et chacun des deux autres éléments en trente 
minutes. 

Le travail de M. Moureaux comprend 167 mesures de la déclinaison, 
137 mesures de la composante horizontale et 85 mesures de l’inclinaison. 
Les déterminations du méridien géographique comportent plus de 500 ob- 
servations du Soleil qui ont été calculées et réduites séparément. 

Toutes les observations en campagne ont été comparées aux indications 
correspondantes relevées aux courbes du magnétographe du Parc Saint- 
Maur, qui fonctionne régulièrement et dont les constantes sont fréquem- 
ment vérifiées. Cette comparaison rigoureuse a permis de ramener toutes 
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les observations à la date unique du 1° janvier 1885, avec une grande 
exactitude. L'auteur en a conclu 4 Cartes magnétiques qui représentent, à 
cette date : 

1° Les courbes d’égale déclinaison; 

2° Les courbes d’égale inclinaison; 

3° Les courbes d’égale composante horizontale ; 

4° Les méridiens magnétiques. 

Ces Cartes montrent toute l'importance des résultats obtenus; elles 
présentent plusieurs particularités intéressantes. Les observations actuelles 
ne confirment pas la régularité d’allure que l’on remarque sur toutes les 
courbes magnétiques antérieures, dressées d’après des observations en 
nombre insuffisant. Ainsi, indépendamment de la région volcanique du 
centre de la France dont l’action sur l'aiguille aimantée est bien connue, 
la Carte actuelle de la déclinaison montre que, dans la région du nord- 
ouest, les lignes d’égale déclinaison sont rejetées vers la pointe de Bre- 
tagne; la déclinaison y est notablement moindre qu’on ne le supposait. 
Ailleurs, certains nombres obtenus ne concordent pas rigoureusement avec 
le tracé des courbes; mais là, les mesures ne sont pas assez nombreuses 
pour que l’on puisse se former une opinion sur la cause d’écarts qui sont 
de l’ordre des erreurs d'observation. Les Cartes relatives à la composante 
horizontale et à l’inclinaison présentent également une particularité. Sur 
la Manche, les lignes isoclines ét les lignes isodynamiques n’ont pas la 
même courbure que dans l’intérieur. 

Il ressort de ce travail que la distribution du magnétisme à la surface de 
la France n'offre pas la régularité qu’on lui a attribuée jusqu'ici. Pour con- 
naitre exactement cette distribution, il conviendrait d'entrer plus avant 
encore dans le détail du phénomène; en étudiant chaque région en parti- 
culier, d'après un plus grand nombre d'observations, on constaterait sans 
doute d’autres faits intéressants. 

En résumé, le travail de M. MourEaux, qui a été poursuivi avec le plus 
grand zèle, témoigne d’une rare habileté dans ce genre d'observations. 


Les Cartes qui en résultent sont un document important pour l’histoire du 
magnétisme en France. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


7, °° 
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PRIX GEGNER. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, Fremy, Boussingault, 
Hermite; Bertrand, rapporteur.) 
l 
La Commission propose à l'Académie de décerner le prix Gegner de 
» r A 
l’année 1886 à M. Vazsox. 


Cette proposition est adoptée. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, de Lesseps, de Quatrefages, 
Blanchard; Fouqué, rapporteur.) 


. Pendant l’année 1882-83, une Mission française a séjourné au cap Horn. 
A côté des études importantes de Physique terrestre dont elle était prin- 
cipalement chargée, elle a effectué des recherches étendues d'Histoire 
naturelle. La direction des observations relatives à cette science avait été 
attribuée à M. Hyapes, médecin de la Marine, que nous proposons de ré- 
compenser en lui attribuant le prix Delalande-Guérineau. Ses investigations 
ont porté sur toutes les branches de l'Histoire naturelle. 

En Géologie, nous lui devons un examen détaillé de la constitution du 
sol de la région. Ge pays, jadis rapidement parcouru par Darwin, n’était 
guère connu que par les renseignements très incomplets fournis par l’illustre 
naturaliste. L'aspect général seul en avait été décrit; M. Hyades et son 
collaborateur M. Hahn, médecin à bord dela Romanche, ont visité les prin- 
cipales iles de l’archipel fuégien et ont rapporté une nombreuse collection 
des roches qui s’y rencontrent. Ces matériaux sont depuis deux ans l’objet 
d’une étude attentive de la part de M. Hyades; il'en a étudié la constitu- 
tion, déterminé la nature. Il a montré que les roches éruptives, très abon- 
dantes à la Terre de Feu, présentent un cachet spécial aussi bien que les 
roches sédimentaires dont elles sont accompagnées. La fréquence de l’am- 
phibole leur donne, en effet, un faciès que l’on retrouve rarement dans 
les régions à roches cristallines. Les résultats de ces recherches sont con- 


signés dans un volume orné de planches minéralogiques et de vues photo- 
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graphiques, qui, certainement, sera l'un des plus intéressants de la publi- 
cation faite par la Mission du cap Horn. 

La végétation du pays a fourni à M. Hyades le sujet d'observations nom- 
breuses et bien dignes d'attirer l'attention. Sur ce sol froid et humide, 
balayé de tous côtés par les vents, la flore est pauvre en espèces, mais 
remarquable par l’ensemble des plantes qui en font partie. Quelques arbres 
ou arbrisseaux rabougris s'élèvent seuls au milieu de marécages tourbeux 
couverts de Mousses, de Fougères, de Graminées, de Cypéracées dont les 
espèces ont été recueillies et sont actuellement l’objet d’un classement 
méthodique. Il en a été de même pour les Algues, dont il a été fait une 
récolte aussi ample que variée. 

Les recherches zoologiques ont été également très développées. Non 
seulement les naturalistes de l'expédition ont recueilli des spécimens nom- 
breux de toutes les espèces animales qu’ils ont rencontrées, mais ils en 
ont étudié avec soin l'habitat et le genre devie. Si l’on excepte les Reptiles 
et les Batraciens, qui font défaut à la pointe méridionale du continent amé- 
ricain, tous les grands groupes de la série animale sont représentés dans la 
Collection zoologique rapportée par M. Hyades ét par ses collaborateurs 
MM. Hahn et Sauvinet. 

Enfin, on doit à ces observateurs de nombreuses études d’Anthropologie, 
dont l’ensemble permet de se rendre exactement compte de tout ce qui 
est relatif à la constitution physique de la population fuégienne, à son 
genre de vie, ses habitudes, sa langue, ses dispositions affectives. 

Tel est l’ensemble des travaux que l’Académie récompensera en accor- 
dant à M. Hyapes le prix de la fondation Delalande-Guérineau. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX JEAN REYNAUD. 


(Commissaires : MM. J. Bertrand, de Quatrefages, Fremy; 
Vulpian, rapporteur.) 


On, n’a pas oublié l'émotion produite dans l’Académie et, bientôt après, 
dans le monde entier, par la Communication que nous fit M. Pasreur, le 
26 octobre 1885. Il nous annonçait qu’il se croyait en possession d’une 
méthode propre à prévenir la rage chez l’homme mordu par un animal 


enragé, et il nous faisait connaître le résultat heureux du premier essai 
de cette méthode. 


: 
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Était-ce à une rencontre fortuite que'M. Pasteur, devait cette grande 
découverte? Vous savez qu'il n’en est rien. C’est par une suite admirable 
de recherches préméditées que notre Confrère a été conduit à trouver le 
traitement prophylactique de la rage après morsure. A chaque pas impor- 
tant qu'il venait de faire, depuis le début de ses investigations sur la rage, 
il nous informait du point où il était parvenu, de telle sorte que les diverses 
Communications dont il nous a donné lecture depuis le 24 janvier 1881 
nous permettent de suivre le développement de ses idées et la marche de 
ses travaux. 

Il cherche d’abord un moyen de pouvoir provoquer à coup süûr la rage 
chez les animaux qu’il se propose de soumettre à ses expériences. L'inocu- 
lation de la salive des chiens enragés ne produit pas toujours la rage; elle 
peut être inoffensive: ou bien elle peut déterminer des accidents graves, 
mortels même, étrangers à l’intoxication rabique. La salive est donc un 
mauvais agent d’expérimentation. M. Pasteur, en quête d’une matière 
virulente d’action constante, reconnaît que le virus rabique a son siège 
d'élection dans les centres nerveux, particulièrement dans Le bulbe rachi- 


 dien et la moelle épinière, chez tous les animaux mordus ou inoculés. C’est 


là qu’il est le plus abondant, le plus pur, le plus énergique par suite. En 
broyant une petite partie de la moelle épinière ou du bulbe rachidien dans 
de l’eau distillée ou dans du bouillon stérilisé, on obtient un liquide qui, 
par inoculation, produit toujours la rage. 

Bientôt après, M. Pasteur constate que la période d’incubation de la rage 
est notablement raccourcie lorsque l’inoculation du virus rabique, au lieu 
d’être pratiquée dans le tissu cellulaire sous-cutané, est faite, après trépa- 
nation, sous la dure-mère cranienne. Non seulement l’incubation est plus 
courte quand on emploie ce procédé d’inoculation; mais sa durée, au lieu 
d’être variable comme dans les cas d’inoculation hypodermique, est alors 
constante; de telle sorte que, si l’on s’est servi du virus pris dans les centres 
nerveux d’un animal mort de la rage, l’on sait d’avance le jour où devront 
se manifester les premiers symptômes de la maladie. 

Dans de telles conditions, M. Pasteur peut reconnaître, avec certitude, 
si un virus a perdu toute action, si son intensité toxique est affaiblie ou si, 
au contraire, elle est devenue plus forte que dans des circonstances ordi- 
naires. Il cherche alors les moyens d’atténuer l'énergie du virus rabique, 
afin d'essayer s’il ne pourra pas, en l’inoculant ensuite, rendre les animaux 
réfractaires à la rage et produire ainsi une sorte de vaccin pour la rage comme 
il l’a fait déjà pour le charbon, le choléra des poules, le rouget des porcs. 


| ( 1390 ) 


Après bien des essais, il réussit à obtenir un virus atténué en le faisant 
passer du chien au singe. Ce virus, inoculé à des chiens, au-dessous de la 
dure-mère cranienne, ne les fait pas périr, et ces animaux deviennent 
réfractaires à la rage. M. Pasteur, en même temps qu’il obtenait une atté- 
nuation graduée du virus rabique, réussissait, en sens inverse, par des pas- 
sages successifs du virus de lapins à lapins, à exalter tellement son énergie 
que l’incubation, qui dure une quinzaine de jours chez ces animaux pour 
l'inoculation du virus ordinaire, avait pu être réduite à sept jours. Eh bien, 
ce virus si violent pouvait être inoculé sous la dure-mère des chiens rendus 
réfractaires, sans produire les moindres accidents rabiques. 

Un tel résultat, lorsqu'il nous fut annoncé, eut, on le conçoit bien, un 
immense retentissement. M. Pasteur ne se tint pas cependant pour satis- 
fait. Quelques échecs montraient que ce moyen de préservation n'avait 
pas encore toute la certitude à laquelle il aspirait. Il lui fallait absolument 
une méthode infaillible, et sa ténacité eut la récompense qu’elle méritait si 
bien. Il découvrit que l’on pouvait détruire progressivement le virus con- 
tenu dans la moelle d’un lapin mort de la rage, en faisant dessécher cette 
moelle, à l’air libre, dans un flacon stérilisé. À mesure que la moelle se 
dessèche, sa virulence s’affaiblit et, après douze jours de dessiccation, elle 
peut être impunément inoculée soit à d’autres lapins, soit à des chiens. La 
vraie méthode était enfin trouvée! M. Pasteur inocula une série de cin- 
quante chiens : chacun d’eux reçut de jour en jour, par inoculation, un 
liquide préparé avec des moelles de lapins de plus en plus virulentes : le 
premier jour, avec une moelle en dessiccation depuis quinze jours et, le 
dernier jour, avec une moelle toute fraîche. Ces cinquante chiens subirent 
plus tard, par injection sous-cutanée ou même par injection intra-cra- 
nienne, une inoculation du virus le plus énergique, c’est-à-dire de celui 
qui produit la rage en sept jours chez les lapins, et aucun d’eux ne mourut; 

tandis que cinquante autres chiens, inoculés, le même jour, avec le 
même virus, furent tous pris de la rage et succombèrent tous. 

M. Pasteur avait donc en mains un moyen certain de rendre les chiens 
réfractaires à la rage. En soumettant le plus grand nombre possible de 
chiens à des inoculations préventives, on pouvait avoir l'espoir de diminuer, 
dans une certaine proportion, les cas de rage chez l’homme, puisque la 
plupart de ces cas proviennent de morsures faites par des chiens enragés. 
Mais cette manière détournée de préserver l’homme de la rage offrait de 
grandes difficultés pratiques. 


C'est à ce moment de l’évolution des travaux de M. Pasteur que le petit 
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Joseph Meister fut amené d'Alsace au laboratoire de l'École Normale. 
Déjà, dans ses Communications antérieures, M. Pasteur nous avait parlé, 
comme d’un but qu’il entrevoyait dans l'avenir, de la possibilité d’un 
traitement préventif antirabique pour l’homme mordu par un animal 
enragé; déjà même il avait essayé d'empêcher le développement de la rage 
chez des chiens mordus, en leur faisant subir, après les morsures, le traite- 
ment qui rend ces animaux réfractaires, et il avait réussi. Mais, bien qu'il 
fût convaincu par ses nombreuses expériences, et surtout par celles qui 
avaient porté récemment sur une série de cinquante chiens, que les ino- 
culations préventives, telles qu'il les fait, ne produisent jamais la rage, ce 
n'est qu'après des hésitations faciles à comprendre que M. Pasteur se 
décida à soumettre Joseph Meister à ce traitement, et c'est dans des transes 
cruelles qu'il attendit l’époque où il pouvait être pleinement rassuré sur 
les suites de ce premier essai de sa méthode sur l’homme. 

Depuis le jour mémorable où il nous a appris le succès de cette tentative, 
un nombre considérable de personnes sont venues de toutes les contrées 


se faire traiter par M. Pasteur. Des savants de toutes les nations se sont 


rendus au laboratoire de l’École Normale, et ils ont pu, à leur retour dans 
leur pays, fonder des établissements pour le traitement de la rage par la 
méthode Pasteur. La dernière Communication de notre Confrère nous a 
fait connaître le nombre des personnes qu’il a traitées depuis le 26 octobre 
1885 jusqu’au 31 octobre 1886. Ce nombre s'élève à 2490 et, sur ce nombre, 
il y a 1726 Français. 

Ce chiffre si considérable montre éloquemment toute la confiance in- 
spirée aux médécins et aux malades par le traitement préventif de M. Pas- 
teur. Jamais confiance n’a été mieux justifiée. Les divers agents thérapeu- 
tiques mis en usage jusqu'ici n’ont jamais eu la moindre vertu préservatrice : 
la cautérisation elle-même, seul moyen efficace, n’a de valeur que lors- 
qu’elle est bien faite et qu’elle est pratiquée presque immédiatement après 
la morsure; c’est dire assez qu'elle est le plus souvent sans effet. Le traite- 
ment de M. Pasteur, au contraire, a réussi dans presque tous les cas, 
puisque, si l’on ne tient compte que des malades venus de France ou d’Al- 
gérie, sur 1726 personnes soumises à ce traitement, il n’y a eu que dix 
cas de mort, tandis que les statistiques indiquent une mortalité de 160 
pour 1000 personnes mordues par des animaux enragés ou présumés 
tels. | 

_ Si l’on rapproche ces nombres de ceux qui concernent les chiens sur 
lesquels des inoculations préventives ont été pratiquées, on ne peut con- 
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server aucun doute sur l’innocuité de la méthode. C’est un fait sur lequel 
on ne saurait trop insister : les inoculations préventives n’ont jamais donné 
la rage; elles n’ont même jamais produit le moindre accident local. Par 
conséquent, toute personne qui se soumet à ce traitement ne court aucun 
risque quelconque. 

D'autre part, il est non moins certain que ce traitement confère l’im- 
munité contre la rage, lorsqu'il est institué peu de jours après la morsure 
d’un animal enragé ou le contact du virus rabique avec une plaie. Les ex- 
périences sur les animaux le démontrent catégoriquement et les faits, déjà 
si nombreux de préservation, observés chez l’homme, sont aussi décisifs. 
Les quelques insuccès, si rares, des inoculations préventives tiennent, 
comme l’a indiqué M. Pasteur, soit à un emploi trop tardif du traitement, 
soit à ce que les inoculations avaient été faites à des intervalles trop 
longs ou n'avaient pas été suffisamment répétées ; soit enfin à ce que, dans la 
série des moelles employées, on n’était pas allé jusqu'aux moelles fraîches, 
c’est-à-dire jusqu'aux moellesles plus virulentes. Les modifications récentes, 
apportées au traitement par M. Pasteur, permettent d'espérer qu'il n'y 
aura plus aucun échec, lorsque les inoculations seront pratiquées en temps 
opportun. ‘ 

Ainsi donc, il est incontestable que M. Pasteur a découvert un traitement 
efficace pour préserver de la rage les personnes mordues par des animaux 
enragés. Tout lui appartient dans cette découverte. Ce sont ses propres 
travaux qui l'avaient préparé à une pareille recherche; c’est grâce aux 
ressources inépuisables de son génie expérimental qu’il a pu surmonter 
toutes les difficultés et qu’il a réussi à trouver cette méthode de traitement. 

Les services rendus à l'humanité par M. Pasteur sont immenses. Ses 
travaux sur le vin, sur la bière, sur les maladies des vers à soie, sur le 
charbon, sur le choléra des poules, sur le rouget des porcs, ont eu des 
conséquences incalculables pour la richesse des nations'et le bien-être des 
individus. Des clartés nouvelles, projetées par ses découvertes, ont dissipé 
les obscurités des théories médicales sur les maladies infectieuses et conta- 
gieuses ; elles nous font voir la route que doit suivre la Médecine pour 
trouver le traitement curalif de ces maladies et, dès aujourd’hui, elles diri- 
gent l'hygiène dans un grand nombre de ses mesures prophylactiques. 
. D’heureuses applications de cesmêmes découvertes ont réduit, dans d’énor- 
mes proportions, la mortalité consécutive aux grandes opérations; il en a 
été de même pour la mortalité obstétricale; la Chirurgie a pu se lancer 
avec succès dans des entreprises qu'on n'osait pas tenter autrefois, tant 
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l'issue funeste paraissait inévitable. Que d’existences sauvées par les tra- 
vaux de M. Pasteur! 

La découverte du traitement préservatif de la rage après môrsure aug- 
mente encore les droits de M. Pasteur à la reconnaissance publique. Elle 
réduit à l'impuissance un virus qui produit une maladie terrible, considé- 
rée Jusqu'ici comme tout à fait incurable. 

Ne nous est-il pas permis d'exprimer le sentiment de fierté patriotique 
que nous éprouvons, en pensant que tous ces grands résultats sont dus à 
un savant de notre pays? 

Les recherches de M. Pasteur sur la rage ont été faites dans la période 


# be * À ÿ r A | » r r \ . 
- de cinq ans qui s’est écoulée depuis l’année 1887, année où le prix Jean 


Reynaud a été décerné à Henri Sainte-Claire Deville. D'autre part, le 
travail de M. Pasteur est non seulement le plus remarquable qui se soit 
produit dans l’ordre scientifique pendant cette période, mais encore on 
peut dire que c’est un des plus beaux travaux que la Science ait jamais 
enregistrés. 

En conséquence, la Commission propose à l’Académie de décerner le 
prix Jean Reynaud à M. Pasreur. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX PONTI. 


(Commissaires : MM. Pasteur, Hermite, Phillips, Fremy ; 
Bertrand, rapporteur.) 


La Comnussion, à l'unanimité, décerne le prix Ponti, pour l’année 1886, 
à MM. Revann et Rress, pour les progrès accomplis par eux dans la na- 
vigation aérienne. 

L'Académie n’a pas oublié l'annonce, faite par notre Confrère Hervé Man- 
gon, des premiers succès obtenus par ces savants officiers. 

Elle n’a pas cessé de suivre avec un vif intérêt les études continuelles et 
les perfectionnements heureux de leurs ingénieux appareils. 

Rien de plus simple, en théorie, que la navigation aérienne : un siècle 
entier, dont chaque année, pour ainsi dire, pourrait rappeler d’infruc- 
tueuses tentatives, en a démontré les difficultés pratiques. Si les vents sus- 
pendaient leur action, la moindre force serait suffisante; mais le moindre 
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vent, au contraire, peut exercer sur l'immense surface de nos aérostats 
une action jusqu'ici invincible. 

Non que le mouvement de l'air puisse troubler l’aéronaute et lui faire 
courir, comme au marin, de sérieux dangers; le navigateur aérien, en sui- 
vant l'air qui le porte, peut se croire immobile : son mouvement est uni- 
forme, rien ne semble le troubler dans sa nacelle. Mais la route est forcée 
et la direction, jusqu'ici, impuissante. 

Une tentative mémorable, précédée par de sérieuses et savantes recher- 
ches, avait été faite par Dupuy de Lôme : rien ne manquait plus qu’un mo- 
teur puissant et léger. 

L'établissement de Meudon, chargé par le Ministère de la Guerre d’étu- 
dier les aérostats, devait reprendre le problème entier, en profitant de 
toutes les études et des progrès déjà accomplis. 

Le devoir professionnel imposait à MM. Renard et Krebs une grande 
discrétion. Leurs explications, toujours sommaires, devaient être, sur plus 
d’un point, incomplètes. Mais le résultat parle assez haut : pour la pre- 
mière fois, et à plusieurs reprises, on a vu un ballon, après s'être éloigné 
de plusieurs kilomètres, revenir à son point de départ et prendre terre 
dans le lieu même où on l'avait gonflé. 

Votre Commission vous propose, à l’unanimité, de décerner le prix 
Ponti à MM. Rexanp et Rregs pour leurs beaux travaux sur la direction 
des aérostats. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX FONDÉ PAR Mae ra Marquise DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à ac- 
cepter la donation, qui lui a été faite par M°%° la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace, qui devra être décerné chaque année 
au premier élève sortant de l’ École Polytechnique, 

Le Président remet les cinq Volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du monde et le Traité des Probabilités à M. Bnrisse (Édouard- 
Adrien), né à Épernay (Marne), le 6 juillet 1865, et entré, en qualité 
d’ Élève-Ingénieur, à l'École des Mines. 
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PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 
POUR LES ANNÉES 1887, 1888, 1889, 1890, 1891 ET 1895. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRiX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 


(Question proposée pour l’année 1888.) 


« Perfectionner la théorie des fonctions algebriques de deux variables indé- 
» pendantes. » 

Les Mémoires manuscrits destinés à ce concours seront reçus au Secré- 
tariat de l’Institut jusqu’au 1** juin 1888; ils devront être accompagnés d’un 
pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera ouvert 
que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 


PRIX BORDIN. 


(Question proposée pour l’année 1888.) 


“ 


« Perfectionner en un point important la théorie du mouvement d’un corps 


» solide. » 


Le prix sera une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires manuscrits destinés au concours seront reçus au Secré- 
tariat de l’Institut jusqu'au 1° juin 1888 ; ils seront accompagnés d’un pli 
cacheté renfermant le nom et l’adresse de l’auteur. Ce pli ne sera ouvert 
que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 
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PRIX FRANCOEUR. 


Un Décret en date du 18 janvier 1883 autorise l’Académie à accepter la 
donation qui lui est faite par M®* Veuve Francœur, pour la fondation d’un 
prix annuel de mülle francs, qui sera décerné à l’auteur de découvertes ou de 
travaux utiles au progrès des Sciences mathématiques pures et appliquées. 


Les Mémoires manuscrits ou imprimés seront reçus jusqu’au 1° juin de 
chaque année. 


MÉCANIQUE 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ À RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE A ACCROITRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVYALES, 


L'Académie décernera ce prix, s’il ÿ a lieu, dans sa séance publique de 
l’année 1887. 


Les Mémoires, plans et devis, manuscrits ou imprimés, devront être 
adressés au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin. 


PRIX PONCELET. 


Par Décret en date du 22 août 1868, l'Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite, au nom du Général Poncelet, par 
M°° Veuve Poncelet, pour la fondation d’un prix annuel destiné à récompen- 
ser l'Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 


jugement de l’Académie. 
Le Général Poncelet, plein d'affection pour ses Confrères et de dévoue- 


k 
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ment aux progrès de la Science, désirait que son nom fût associé d’une 
manière durable aux travaux de l’Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M"° Veuve Poncelet, en fondant ce 
prix, s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l’il- 
lustre Géomètre. 


Le prix consiste en une médaille de la valeur de deux mulle francs. 


Une donation spéciale de M" Veuve Poncelet permet à l’Académie 
d'ajouter au prix qu’elle a primitivement fondé un exemplaire des OEuvres 
complètes du Général Poncelet. 


PRIX MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État pour la fondation d’un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne, en inventant où en perfectionnant des instru- 
ments utiles aux progrès de l'Agriculture, des Arts mécaniques ou des 
Sciences. 


Le prix consiste en une médaille de la valeur de sept cents francs. 


PRIX PLUMEY. 


Par un testament en date du 10 juillet 1859, M. J.-B. Plumey a légué à 
l’Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour 
» les dividendes être employés chaque annee, s'il y a lieu, en un prix à 
» l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur ». 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, une médaille de la valeur de deux mülle cinq cents 
francs au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 
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PRIX DALMONT. 


Par son testament en date du 5 novembre 1863, M. Dalmont a mis à la 
charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’Acadé- 
mie des Sciences, une somme de #rois mille francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l’une des 
Sections de cette Académie. 


Ce prix triennal de trois mille francs doit être décerné pendant la période 
de trente années, afin d’épuiser les trente mille francs légués à l’Académie, 
d’exciter MM. les Ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 


Un Décret en date du 6 mai 1865 a autorisé l’Académie à accepter ce 


legs. 


En conséquence, l’Académie annonce qu'elle décernera le prix fondé 
par M. Dalmont dans sa séance publique de l’année 1888. 


PRIX FOURNEYRON. 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret du 6 novembre 1867, 
à accepter le legs, qui lui a été fait par M. Benoit Fourneyron, d’une somme 
de cing cents francs de rente sur l'État français, pour la fondation d’un prix 
de Mécanique appliquée, à décerner tous les deux ans, le fondateur laissant à 
l’Académie le soin d’en rédiger le programme. 


En conséquence, l’Académie propose pour sujet du prix Fourneyron, 
qu'elle décernera, s’il y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1887, 
la question suivante : Étude théorique et pratique sur les progrès qui ont élé 
réalisés depuis 1880 dans la navigation aérienne. 


Les pièces de Concours, manuscrites ou imprimées, devront être dé- 
posées au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin 1887. 
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ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


La médaille fondée par Jérôme de Lalande, pour être accordée annuelle- 
ment à la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus 
intéressante, le Mémoire ou le Travail le plus utile au progrès de l’Astro- 
nomie, sera décernée dans la prochaine séance publique, conformément à 
l'arrêté consulaire en date du 13 floréal an X. « 


Ce prix consiste en une médaille d’or de la valeur de cinq cent quarante 
Jrancs. 


PRIX DAMOISEAU. 


Juestion proposée pour l’année 1888. 
pro] I 


Un Décret en date du 16 mai 1863 a autorisé l’Académie des Sciences à 
accepter la donation, qui lui a été faite par M"* la Baronne de Damoiseau, 
d’une somme de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à former le 
montant d’un prix annuel », qui recevra la dénomination de Prix Da- 
moiseau. Ce prix, quand l’Académie le juge utile aux progrès de la Science, 
peut être converti en prix triennal sur une question proposée. 

L'Académie propose pour sujet du prix, qu’elle décernera, s’il y a lieu, 


dans sa séance publique de l’année 1888, la question suivante : 


« Perfectionner la théorie des inégalités à longues périodes causées par les 
» planètes dans le mouvement de la Lune. Voir s’il en existe de sensibles en 
» dehors de celles déja bien connues. » 


Le prix sera une médaille d’or de la valeur de trois nulle francs. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l'Institut jusqu'au 


1°° juin 1888. 
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PRIX VALZ. 


Me Veuve Valz, par acte authentique en date du 17 juin 1854, a fait 
don à l’Académie d’une somme de dix mule francs, destinée à la fondation 
d’un prix qui sera décerné tous les ans à des travaux sur l’Astronomie, 
conformément au prix Lalande. Sa valeur est de quatre cent soixante francs. 


L'Académie a été autorisée à accepter cette donation par Décret en date 


du 29 janvier 1875. 


Elle décernera, s’il y a lieu, le prix Valz de l’année 1887 à l’auteur de 
l'observation astronomique la plus intéressante qui aura été faite dans le 
courant de l’année. 


PRIX JANSSEN. 


Par Décret, en date du 18 décembre 1886, l’Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite par M. Janssen pour la fondation 
d’un prix biennal consistant en une médaille d’or, destinée à récompenser 
la découverte ou le travail faisant faire un progrès important à l’Astronomie 
physique. 

. M. Janssen, dont la carrière a été presque entièrement consacrée aux 
progrès de l’Astronomie physique et considérant que cette science n’a pas 
à l’Académie de prix qui lui soit spécialement affecté, a voulu combler 
cette lacune. 


Le prix fondé par M. Janssen sera décerné pour la première fois dans la 
séance publique de l’année 1883. 
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PHYSIQUE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 
Question proposée pour 1878, remise à 1880, à 1882, à 1885, et enfin à 1887. 
L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix qu’elle devait dé- 
cerner en 1882 la question suivante : 


« Étude de l'élasticité d’un ou de plusieurs corps cristallisés, au double point 
» de vue expérimental et théorique. » 


. Elle maintient la même question au concours pour l’année 1887. Le 
prix sera une médaille de la valeur de trois mulle francs. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat avant le 1% juin; 
ils porteront une épigraphe ou devise, répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera ouvert que si la 
pièce à laquelle il appartient est couronnée. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 


Question proposée pour l’année 1884, remise à 1886, puis à 1888. 


L'Académie maintient au concours, pour l’année 1888, la question sui- 
vante : 


« Perfectionner en quelque point important la théorie de l'application de 
» l'électricité à la transmission du travail. » 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être remis au Secrétariat avant le 1° juin 1888; 
ils porteront une épigraphe ou devise, répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera ouvert que si la 
pièce à laquelle il appartient est couronnée. \ 
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PRIX L. LACAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet 1865 et ses codicilles des 25 août 


et 22 décembre 1866, M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a légué 
à l'Académie des Sciences trois rentes de cing mulle francs chacune, dont 
il a réglé l’emploi de la manière suivante : 


€ Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
lement qu’autant qu'on saura la Physiologie, je laisse cing mulle francs 
de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
décès, un prix de dix nulle francs (10000 fr.) à l’auteur de l’'Ouvrage 
qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
pougront CONCOUTIE. eau ne tarot 1000 el ee 
» Je confirme toutes les dispositions qui précèdent; mais, outre la 
somme de cing mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acade- 
mie des Sciences deux sommes de cing mille francs de rente perpétuelle, 
libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l'autre pour 
le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
décès, et seront aussi de dix nulle francs chacun. Les étrangers pourront 
concourir, Ces sommes ne seront pas partageables et seront données 
en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 
ce corps illustre, au respect et à l'estime dont il jouit dans le monde 
entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 


seront distribués par des Français, et par le premier corps savant de 
France. » 


Un Décret en date du 27 décembre 1869 a autorisé l’Académie à accep- 


Ler cette fondation; en conséquence, elle décernera, dans sa séance pu- 
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blique de l’année 1887, trois prix de dix mille francs chacun aux Ouvrages 


où Mémoires qui auront le plus contribué aux progrès de la Physiologie. 
de la Physique et de la Chimie. (Voir pages 1404 et 141 5.) 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 


L'Académie annonce que, parmi les Ouvrages qui auront pour objet une 
où plusieurs questions relatives à la Statistique de la France, celui qui, à son 
jugement, contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la 
prochaine séance publique. Elle considère comme admis à ce concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à sa connaissance. 


Le prix consiste en une médaille de la valeur de cing cents francs. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


Par un testament, en date du 13 mars 1851, M. le D" Jecker a fait à 
l’Académie un legs de dix mille francs de rente destiné à accélérer les progrès 
de la Chimie organique. 

A la suite d’une transaction intervenue entre elle et les héritiers Jecker, 
l’Académie avait dû fixer à céng nulle francs la valeur de ce prix jusqu’au 
moment où les reliquats tenus en réserve lui permettraient d'en rétablir la 
quotité, conformément aux intentions du testateur. 

Ce résultat, étant obtenu depuis 1877, l'Académie annonce qu’elle 
décernera tous les ans le prix Jecker, porté à la somme de dix mille francs, 
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aux travaux qu’elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la Chimie 
organique. 


PRIX L. LACAZE. 


Voir page 1402. 


GEOLOGIE. 


PRIX DELESSE. 


Me Veuve Delesse, par acte notarié en date du 28 février 1883, a fait 
don à l’Académie d’une somme de vingt mille francs, destinée par elle à 
la fondation d’un prix qui sera décerné tous les deux ans, s'il y à lieu, à 
l’auteur, français ou étranger, d’un travail concernant les Sciences géolo- 
giques, ou, à défaut, d’un travail concernant les Sciences minéralogiques. 


L'Académie, ayant été autorisée à accepter cette donation par Décret du 
15 mai 1883, a fixé la valeur du prix Delesse à quatorze cents francs. Il sera 
décerné, pour la seconde fois, dans la séance publique de l’année 1887. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 


M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d'un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les Sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l’art de guérir ». | 


L'Académie décernera ce prix, s’il y'a lieu, dans sa prochaine séance 
publique. 
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PRIX DESMAZIÈRES. 


Par son testament, en date du 14 avril 1855, M. Desmazières a légué 
à l’Académie des Sciences un capital de trente-cing mille francs, devant 
être converti en rentes trois pour cent, et servir à fonder un prix annuel 
pour être décerné « à l’auteur, français ou étranger, du meilleur ou du 
» plus utile écrit, publié dans le courant de l’année précédente, sur tout 
» ou partie de la Cryptogamie ». 


Conformément aux stipulations ci-dessus, l’Académie annonce qu’elle 
décernera le prix Desmazières dans sa prochaine séance publique. 


Le prix est une médaille de la valeur de seize cents francs. 


PRIX DE LA FONS MÉIICOCQ. 


M. de La Fons Mélicocq a légué à l’Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs qui devra 
être accumulée, et « servira à la fondation d’un prix qui sera décerné tous 
» les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France, 
» c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, 
» de la Somme, de l'Oise et de l'Aisne ». 


Ce prix consiste en une médaille de la valeur de neuf cents francs; l’Aca- 
démie le décernera, s’il y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1889, 
au meilleur Ouvrage, manuscrit ou imprimé, remplissant les conditions 
stipulées par le testateur. 


PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Eu- 
» rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
» ou sur les mœurs ou l'anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 

Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 


lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 
Insecte. ( Voir page 1410.) 
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PRIX MONTAGNE. 


Par testament en date du 11 octobre 1862, M. Jean-François-Camille 
Montagne, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences la tota- 


lité de ses biens, à charge par elle de distribuer chaque année un ou deux 
prix, au choix de la Section de Botanique. 


« Ces prix, dit le testateur, seront ou pourront être, l’un de nulle francs, 
l’autre de cinq cents francs. » 


Un Décret en date du 21 juillet 1866 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs. En conséquence, l’Académie décernera, s'il ya lieu, dans sa prochaine 
séance publique, les prix Montagne aux auteurs de travaux importants 
ayant pour objet l'anatomie, la physiologie, le développement ou la descrip- 
tion des Cryptogames inférieures (Thallophytes et Muscinées ). 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin; les concurrents devront être Français 
ou naturalisés Français. 


AGRICULTURE. 


PRIX VAILLANT. 


(Question proposée pour l’année 1888.) 


M. le Maréchal Vaillant, Membre de l'Institut, a légué à l’Académie des 
Sciences une somme de quarante mille francs, destinée à fonder un prix 
qui sera décerné soit annuellement, soit à de plus longs intervalles. « Je 
» n'indique aucun sujet pour le prix, dit M. le Maréchal Vaillant, ayant 
» toujours pensé laisser une grande Société comme l’Académie des Sciences 
.» appréciatrice suprême de ce qu'il y avait de mieux à faire avec les fonds 
» mis à sa disposition. » 


L'Académie, autorisée par Décret du 7 avril 1873 à accepter ce legs, a 
décidé que le prix fondé par M. le Maréchal Vaillant serait décerné tous les 
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deux ans. Elle propose d'attribuer le prix de l’année 1888 à l’auteur du 
meilleur travail sur les maladies des céréales. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, destinés à ce Concours devront 
être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 1°’ juin 1888. 


PRIX MOROGUES. 


M. le baron B. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 oc- 
tobre 1834, une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l'objet d’un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement, par l’Aca- 
démie des Sciences à l’Ouvrage qui aura fait faire le plus grand progres à 
l'Agriculture en France, et par l'Académie des Sciences morales et politi- 
ques au meulleur Ouvrage sur l’état du paupérisme en France et le moyen d'y 
remédier. 


L'Académie des Sciences décernera le prix Morogues en 1893. Les 
Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront étre déposés au Secréta- 
riat de l’Institut avant le 1°" juin. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget.) 


Question proposée pour l’année 1887. 


« Étudier les phénomènes de la phosphorescence chez les animaux. » 


Les concurrents devront déterminer, à l’aide de recherches anatomiques 
etembryogéniques, quelle est la nature fondamentale des organes phospho- 
rescents. Ils devront en outre démontrer, par les méthodes physiques et 
chimiques, le mode de production et les propriétés de la lumière émise. 


Le prix pourra être décerné à tout travail suffisamment approfondi, por- 
tant sur un grand groupe du règne animal. 
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Le prix sera une médaille de la valeur de #rots mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, seront reçus au Secrétariat de 
l’Institut jusqu’au 1° juin 1887. 


PRIX BORDIN. 


(Question proposée pour l’année 1885 et remise à 1887.) 


« Étude comparative des animaux d’eau douce de l'Afrique, de l'Asie méri- 
dionale, de l'Australie et des îles du grand Océan. » 


Les concurrents devront examiner aussi très attentivement les relations 
zoologiques qui peuvent exister entre ces animaux et les espèces marines 
Le, 
plus où moins voisines. 


Le prix sera une médaille de la valeur de trois mulle francs. 


Les travaux, manuscrits ou imprimés, destinés à concourir devront être 
déposés au Secrétariat de l’Institut avant Le 1°° juin 1887. 


PRIX BORDIN. 


(Question proposée pour l’année 1887.) 


Étude comparative de l'appareil auditif chez les animaux vertébrés à 
» sang chaud. Mammufères et Oiseaux. » 


L'appareil auditif des Mammifères et des Oiseaux est passablement 
connu dans ses traits généraux ; néanmoins, à l'égard des fonctions de cet 
appareil, surgissent des questions du plus haut intérêt, qui appellent des 
recherches d’un caractère tout particulier. 

Il s'agirait de décrire et de représenter d’une manière comparative et 
absolument précise les dispositions et la structure de l'appareil auditit 
dans quelques types choisis de la classe des Mammifères et de la classe des 
Oiseaux, et de poursuivre des observations et des expériences en vue de 
déterminer dans chaque type la nature et l’étendue des perceptions audi- 
tives, en rapport avec la conformation organique. 

Il est certain que les perceptions auditives différent d’une maniere très 
notable chez des animaux d’une même classe. Il y a des particularités qui 
coïncident avec les conditions de la vie que trahissent les dispositions 


organiques. Un exemple pourra fixer les idées sur le genre de recherches 
que l’Académie entend provoquer. 


Ds 
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Ainsi, tandis que, chez les Mammifères en général, le rocher ou pétrosal 
qui loge l'oreille interne est la portion la plus dure et la plus épaisse des 
parois du crane, chez les Chauves-Souris, le rocher demeure à l’état carti- 
lagineux, en même temps que toutes les parties de l'oreille présentent un 
développement exceptionnel. Or, on reconnaît que les Chauves-Souris 
errant la nuit, à travers les airs, à la poursuite d'insectes, entendent à 
distance le vol d’un moucheron, percevant ainsi des sons très faibles et des 
notes d’une extrême acuité, qui échappent à l'oreille humaine: comme à 
l'oreille de. tous les Mammifères terrestres. Selon certaines apparences, les 
Chauves-Souris n’entendent point les sons graves. En opposition, on sera 
conduit à étudier l'appareil auditif chez des Mammifères dont les cris 
annoncent la perception de sons très graves, peut-être à l’exclusion de 
notes aiguës : tels des Ruminants. 

Chez les Oiseaux, le chant de diverses espèces suffit à convaincre de la 
délicatesse des perceptions auditives. Quelques expériences incomplète- 
ment réalisées donnent à croire que ces êtres perçoivent des sons très 
élevés et sont insensibles à des notes basses qui affectent l’oreille humaine, 

On trouvera selon toute probabilité des aptitudes contraires chez d’autres 
Oiseaux, tels que des Cigognes, des Hérons, des Palmipèdes. 

Des observations comparatives vraiment rigoureuses et des expériences 
bien conduites éclaireraient certainement d’un jour nouveau des phéno- 
mènes qui intéressent à la fois la Physique, la Physiologie et la Psycho- 
logie. 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois nulle francs. 


Les travaux, manuscrits ou imprimés, destinés à ce concours seront reçus 
au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1° Juin 1887. 


PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente frots 
pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner « à 
» l'auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
» (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
» les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
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cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 
Insecte. (Voir page 1405.) 


PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR Mie LETELLIER. 


Un Décret, en date du 20 avril 1864, a autorisé l’Académie des Sciences 
à accepter la donation qui lui a été faite par Mie Letellier, au nom de Sa- 
vigny, d’une somme de vingt mille francs pour la fondation d’un prix annuel 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 


« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu’il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l’honneur, je 
» lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoologie, 
» vingt rulle francs, au nom de Marie-J ules-César Le Lorgne de Savigny, 
» ancien Membre de l’Institut d'Égypte et de l’Institut de France, pour 
» l’intérêt de cette somme de vingt nulle francs être employé à aider les 
» jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
» Gouvernement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Égypte et de la Syrie. » 


Le prix consiste en une médaille de neuf cent soixante-quinze francs. 


PRIX DA GAMA MACHADO. 


Par un testament en date du 12 mars 1852, M. le commandeur J. da Gama 
Machado a légué à l’Académie des Sciences une somme- de vingt mille 


francs, réduite à dix muülle francs, pour la fondation d’un prix qui doit por- 
ter son nom. 


Un Décret du 19 juillet 1878 a autorisé l’Académie à accepter ce legs. 


En conséquence, l’Académie, conformément aux intentions exprimées 
par le testateur, décernera, tous les trois ans, le prix da Gama Machado 
aux meilleurs Mémoires qu’elle aura reçus sur les parties colorées du sys- 


tème tégumentaire des animaux ou sur la matière fécondante des êtres ani- 
més. 


Le prix consistera en une médaille de douse cents francs. 
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Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être reçus au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin 1888. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon et aux Or- 
donnances royales des 29 juillet 182r, 2 juin 1825 et 23 août 1820, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix ont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Conformément à l'Ordonnance du 25 août 1820, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné, s'il y a lieu, des prix aux meilleurs résultats 
des recherches entreprises sur des questions proposées par l’Académie, 
conformément aux vues du fondateur. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1°" juin de chaque année. 


PRIX BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, M. Bréant a légué à 
l’Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fonda- 
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tion d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de gué- 
rir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau (!) ». 

Prévoyant que le prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suile, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l'intérét 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la Science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 

Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 

1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : « Trouver une 
» médicalion qui guérisse le choléra asiatique dans l'immense mayortté des cas » ; 

Ou: «Indiquer d’une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épidémie ; » 

Ou enfin : « Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, 
» par exemple, celle de la vaccine pour la variole ». 

2° Pour obtenir le prix annuel représenté par l'intérêt du capital, il 
faudra, par des procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère 
l'existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou la 
propagation des maladies épidémiques. 


(1) I paraît convenable de reproduire iciles propres termes du fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la Science, je pense qu'il y a encore beaucoup de choses à trouver dansla com- 
» position de l'air et dans les fluides qu'il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» au sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magné- 
» tiques ou autres; rien n'a été découvert également sur les animalcules qui sont répan- 
» dus en nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des 
» causes de cette cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, 
» à reconnaître l'existence dans l'air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aper- 
» çoit dans l’eau en se servant des instruments microscopiques que la Science met à la 
» disposition de ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je lai 
» expliqué plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à ce que ce prix soit 
» gagné, que l'intérêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait 
» avancer la Science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, 
» soit en donnant de meilleures analyses de l'air, en y démontrant un élément morbide, 
» soil en trouvant un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui 


» jusqu à présent ont échappé à l'œil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou 
» une des causes de la maladie. » 


Voies r. - 
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Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé leur 
étiologie. 


PRIX GODARD. 


Par un testament en date du 4 septembre 1862, M. le D' Godard a légué 
à l’Académie des Sciences « le capital d’une rente de mille francs, trois pour 
cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au meilleur 
Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des organes 
génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. € Dans le cas où, une 
» année, le prix ne serait pas donné, il serait ajouté au prix de l’année sui- 
» vante. » 


En conséquence, l’Académie annonce que le prix Godard, représenté 
par une médaille de mulle francs, sera décerné, chaque année, dans sa séance 
publique, au travail qui remplira les conditions prescrites par le testateur. 


PRIX SERRES. 


M. Serres, membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une 
somme de soixante mille francs, pour l'institution d’un prix triennal « sur 
» l'embryologie générale appliquée autant que possible à la Physiologie et à 
» la Médecine ». 

Un Décret en date du 19 août 1868 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle décernera un prix de la valeur de sept mlle 
cinq cents francs, dans sa séance publique de l’année 1887, au meilleur 
Ouvrage-qu’elle aura reçu sur cette importante question. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1° juin 1887. 
PRIX CHAUSSIER. 


M. Chaussier a légué à l’Académie des Sciences, par testament en date 
du 19 mai 1863, « une inscription de rente de deux mulle cinq cents francs 
par an, que l’on accumulera pendant quatre ans pour donner un prix 
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sur le meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru pendant ce temps, et 
fait avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, soit sur la Médecine 
pratique ». 


Un Décret, en date du 7 juillet 1869, a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera ce prix, de la valeur de dix mülle francs, dans sa 
séance publique de l'année 1887, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre 
années qui auront précédé son Jugement. 


Le Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’In- 
stitut avant le 1 juin. 


PRIX DUSGATE. 


M. Dusgate, par testament en date du 11 janvier 1872, a légué à l’Acadé- 
mie des Sciences cinq cents francs de rentes françaises trois pour cent sur 
l'État, pour, avec les arrérages annuels, fonder un prix de deux mille cinq 
cents francs, à délivrer tous les cing ans à l'auteur du meilleur Ouvrage sur 
les signes diagnostiques de la mort et sur les moyens de prévenir les inhu- 
mations précipitées. 


Un Décret du 27 novembre 1874 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle annonce qu'elle décernera le prix Dusgate, s’il 
y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1890. 


Les Ouvrages ou Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut Jus- 
qu'au 1% juin. 


PRIX LALLEMAND. 


Par un testament en date du 2 novembre 1852, M. C.-F. Lallemand, 
Membre de l'Institut, a légué à l’Académie des Sciences une somme de 
cinquante mille francs dont les intérêts annuels doivent être employés, en 


son nom, à « récompenser ou encourager les travaux relatifs au système 
nerveux, dans la plus large acception des mots ». 


: Un Décret en date du 26 avril 1855 a autorisé l’Académie à accepter ce 
;  ; # L J ’ “ 
legs, dont elle n’a pu bénéficier qu'en 1880; elle annonce, en consèquence, 


qu’elle décernera annuellement le prix Lallemand, dont la valeur est fixée 
à dix-huit cents francs. 
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Les travaux destinés au concours devront être envoyés au Secrétariat 
avant le 1° juin. 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


M. de Montyon, par deux donations successives, ayant offert à l’Aca- 
démie des Sciences la somme nécessaire à la fondation d’un prix annuel 
de Physiologie expérimentale, et le Gouvernement l'ayant autorisée à 
accepter ces donations, elle annonce qu’elle adjugera annuellement une 
médaille de la valeur de sept cent cinquante francs à l'Ouvrage, imprimé ou 
manuscrit, qui lui paraîtra répondre le mieux aux vues du fondateur. 


PRIX L. LACAZE. 
Voir page 1402. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. “ 


PRIX GAY. 


Par un testament en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, Membre 
de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une rente perpétuelle de 
deux mille cing cents francs, pour un prix annuel de Géographie physique, 
conformément au programme donné par une Commission nommée à cet 
effet. 

L'Académie rappelle qu’elle a proposé pour sujet du prix qu'elle doit dé- 
cerner dans sa séance publique de l’année 1887 la question suivante : 

« Distribution de la chaleur à la surface du globe. » 


Rechercher par la théorie suivant quelles lois la chaleur solaire arrive 
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aux différentes latitudes du globe terrestre dans le cours de l’année, en 
tenant compte de l'absorption atmosphérique. Faire une étude comparative 
de la distribution des températures données par les observations. 
Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, seront reçus au Secrétariat de 
l’Institut jusqu'au 1° juin 1887. 


PRIX GAY. 


(Question proposée pour l’année 1888.) 


« Dresser, d'aprés des observations nouvelles et en mettant à contribution 
» celles déjà publiées, des Cartes mensuelles des courants de: surface dans 
» l’océan Atlantique. 

» Donner un aperçu du régime des glaces en mouvement aux abords des 
» régions boréales. » 


Les Mémoires, manuscrits où imprimés, seront reçus au Secrétariat de 
l’Institut jusqu'au 1° juin 1888. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon et aux Ordonnances 
royales des 29 juillet 182r, 2 juin 1825 et 23 août 1820, il sera décerné un 
ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes qui seront 
jugés les plus utiles à l'art de guérir, et à ceux qui auront trouvé les moyens 
de rendre un art ou un métier moins insalubre. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 

s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 

perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu'autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


& # L 
2 d'ibns s DE 
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Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l’examen du concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1* juin de chaque année. 


PRIX CUVIER. 

La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de Cuvier, et serait décerné tous les trois ans à l'Ouvrage le plus re- 
marquable, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie, le Gouvernement 
à autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 9 août 1839. 


. L'Académie annonce qu’elle décernera, s’il y a lieu, le prix Cuvier, dans 
sa séance publique de l’année 1888, à l’'Ouvrage qui remplira les conditions 
du concours, et qui aura paru depuis le 1% janvier 1885 jusqu’au 


31 décembre 1888. 


Le prix Cuvier consiste en une médaille de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX TRÉMONT. 


M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs, 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 


rieux pour la France ». 

Un Décret, en date du 8 septembre 1856, a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique de 
l'année 1887, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 


d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste où mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiqués, aura présenté, dans le courant 
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de l’année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


PRIX GEGNER. 


M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
à l’Académie des Sciences « un nombre d'obligations suffisant pour former 
le capital d’un revenu annuel de quatre mille francs, destiné à soutenir un 
savant qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors pourra 
continuer plus fructueusement ses recherches en faveur des progrès des 
Sciences positives ». 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret en date du 2 oc- 
tobre 1869, à accepter cette fondation. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 


Par un testamenten date du 17 août 1872, M"* Veuve Delalande-Guérineau 
a légué à l’Académie des Sciences une somme réduite à dix mille cinq francs, 
pour la fondation d’un prix à décerner tous les deux ans « au voyageur 


» français ou au savant qui, l'un ou l'autre, aura rendu le plus de services à 
» la France ou à la Science ». 


Un Décret en date du 25 octobre 1873 a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera, en conséquence, le prix Delalande-Guérineau dans 
sa séance publique de l’année 1888. 


Le prix consiste en une médaille de la valeur de mulle francs. 


Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1° juin. 


PRIX JEAN REYNAUD. 


M”° Veuve Jean Reynaud, « voulant honorer la mémoire ‘de son mari 
et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de la France », 
a, par acte en date du 23 décembre 1878, fait donation à l’Institut de 
France d’une rente sur l'État français, de la somme de dix mille francs, 
destinée à fonder un prix annuel qui sera successivement décerné par 
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les cinq Académies « au travail le plus méritant, relevant de chaque classe 
de l'Institut, qui se sera produit pendant une période de cinq ans ». 


« Le prix J. Reynaud, dit la fondatrice, ira toujours à une œuvre origi- 
» nale, élevée et ayant un caractère d'invention et de nouveauté. | 

» Les Membres de l’Institut ne seront pas écartés du concours. 

» Le prix sera toujours décerné intégralement; dans le cas où aucun 
» ouvrage ne semblerait digne de le mériter entièrement, sa valeur sera 
» délivrée à quelque grande infortune scientifique, littéraireouartistique. » 


Un Décret en date du 25 mars 1899 a autorisé l’Institut à accepter cette 
généreuse donation. En conséquence, l’Académie des Sciences annonce 
qu'elle décernera le prix Jean Reynaud, pour la troisième fois, dans sa 
séance publique de l’année 1891. 


PRIX JÉROME PONTI. 


M. le chevalier André Ponti, désirant perpétuer le souvenir de son frère 
Jérôme Ponti, a fait donation, par acte notarié du 11 janvier 1879, d'une 
somme de soixante mille lires italiennes, dont les intérêts devront être 
employés par l’Académie « selon qu’elle le jugera le plus à propos pour 
encourager les Sciences et aider à leurs progrès ». 


Un Décret en date du 15 avril 1879 a autorisé l’Académie des Sciences à 
accepter cette donation ; elle annonce, en conséquence, qu’elle décernera 
le prix Jérôme Ponti tous les deux ans, à partr de l’année 1882. 


Le prix, de la valeur de trois mulle cinq cents francs, sera accordé à l'auteur 
d’un travail scientifique dont la continuation ou le développement seront 
jugés importants pour la Science. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1° juin 


1888. 
PRIX PETIT D'ORMOY. 


Par son testament, en date du 24 juin 1875, M. A. Petit d'Ormoy a 
institué l’Académie des Sciences sa légataire universelle, à charge par elle 
d'employer les revenus de sa succession en prix et récompenses attribués 
suivant les conditions qu’elle jugera convenable d'établir, moitié à des 
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travaux théoriques, moitié à des applications de la Science à la pratique 
médicale, mécanique ou industrielle. 


Un Décret, en date du 20 février 1883, a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs; en conséquence, elle a décidé que, sur les fonds produits par le 
legs Petit d’'Ormoy, elle décernera tous les deux ans, à partir de l’an- 
née 1883, un prix de dix mille francs pour les Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, et un prix de dix mille francs pour les Sciences naturelles. 


Les reliquats disponibles de la fondation pourront être employés par 
l’Académie en prix ou récompenses, suivant les décisions qui seront prises 
à ce sujet. 


PRIX FONDÉ PAR M° LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par M°* la Marquise de Laplace, d’une rente 
pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace. 


Ce prix est décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique. 
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CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux concours; les auteurs auront la liberté d’en faire 
prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 

Par une mesure générale prise en 1865, l’Académie a décidé que la 
clôture des concours pour les prix qu'elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et Le terme a été fixé au PREMIER sun. 


Les concurrents doivent indiquer, par une analyse succincte, la partie 
de leur travail où se trouve exprimée la découverte sur laquelle ils appellent 
le jugement de l’Académie. 


Nul n’est autorisé à prendre le titre de LAURÉAT DE L'AGADÉMIE, s’il n’a 
été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu des ré- 
compenses, des encouragements ou des mentions, n’ont pas droit à ce titre. 


LECTURES. 


M. A. Vuzrrax lit l'éloge historique de Marie-Jeax-Pienre FLourexs, 


Membre de l’Académie. 
dpt sc ve HN 
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TABLEAUX 


DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 


DANS LA SÉANCE DU LUNDI 27 DÉCEMBRE 1886. 


sr Q— 


TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
= Étudier les surfaces qui admettent tous 
les plans de symétrie de l’un des po- 
lyèdres réguliers. Le prix est décerné à 
M. Edouard Goursat. Une mention ho- 
norable est accordée à M. Lecornu...... 

Prix Fracœur. — Le prix est décerné à 
MAMIE barbie ete ea areas 


MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 
— Progrès de nature à accroître l’effica- 
cité de nos forces navales. La Commission 
décerne à M. Fleuriais un prix de quatre 
mille francs et à M. de Bernardières un 
prix de deux mille francs 


Prix PoncELET. — Le prix est décerné à 
M. Émile Picard. ......... LU Dec TER 

Prix MonTyon. — Le prix est décerné à 
M. Rozé 


CC 


Prix PLumEy.— Le prix est décerné à M. de 
USERS CO eee dec te e Lee 


ASTRONOMIE. 
Prix LALANDE.— Le prix est décerné à M. O. 
BACRIUnA st eee EL Tee 
Prix DAMOISEAU. — Le prix est décerné à 
M. Souillard. Un encouragement de mille 
francs est accordé à M. Obrecht......... 


Prix VAzz. — Le prix est décerné à M. Bi- 
gourdan 


sn nn 


! PHYSIQUE. 
GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Perfectionner en quelque point important 


1302 


130/ 


1333 


1336 


ANNÉE 1886. 


la théorie de l’application de l’électricité 
à la transmission du travail. Le concours 
est prorogé.d l'année 1888.52 ..00e 
Prix BorDiN. — Perfectionner la théorie des 
réfractions astronomiques. Le prix est dé- 
eerné AM RATAU Reel 


STATISTIQUE. 


Prix Monryon. — La Commission, après 
avoir fait mention du Dispensaire Fur- 
tado-Heine, hors ligne et hors concours, 
décerne le prix à M. le D° Socquet. Elle 
accorde une mention exceptionnellement 
honorable à M. le D' Cazin, un rappel de 
mention très honorable à M. Victor Tur- 
quan, une mention honorable à M. Mi- 
reur et à M. le D' Longuet, et cite hono- 
rablement dans le Rapport M. Sordes, 


Ma Arber LIN Chauve RS Re 
CHIMIE. 
Prix JECKER. — Le prix est partagé par 


moitié entre M. Colson et M. Œchsner 
de Coninck 


GÉOLOGIE. 


Prix VAILLANT. — Le prix est décerné à 
MM. Michel Lévy, Marcel Bertrand, Bar- 
rois, Offret, Kilian, Bergeron. La Com- 
mission accorde un encouragement de 


mille francs à M. de Montesson ..,...... 
BOTANIQUE. 
Prix BARBIER. — Le prix est décerné à 


M. Eugène Collin 


1338 


1339 


1342 


1349 


Prix DESMAzIÈRES. — Le prix est décerné à 
MM. Henri Van Heurck et A. Grunow.…. 
Prix DE La Foxs Mézicoco. — Le prix est 
partagé entre MM. Gaston Bonnier et G. 
de Layens d'une part, et M. £.-G. Camus 
DAUTPÉIDARE SE Manesase een dede sr 
Prix MonNTAGNE. — Le prix est décerné à 
MMA O TETE RE OR re nil 


‘ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


Prix THore, — Le prix est décerné à M. Pe- 
DORA RER Ne res ce cel rrle pt 0e 
Prix SAvIGNy. — La Commission déclare 
qu’il n’y a pas lieu de décerner le prix... 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix Monwryon. — La Commission décerne 
trois prix de deux mille cinq cents francs 
chacun à M. le D' Léon Collin, à MM. les 
D'* Dejerine et Landouzy, à M. le D° Ore. 
Elle accorde trois mentions honorables de 
quinze cents francs chacune à MM. Cadéac 
et Malet, à M. le D' Masse et à M. le D' À. 
Olivier. Elle cite honorablement dans le 
Rapport MM. Riant, Van Merris, Fr. Gle- 
nard, Lutaud et Douglass Hogg, Mar- 
tel, Trasbot, F. Roux, Van Ermengen. 

Prix BRÉANT. — La Commission accordé à 
M. Duflocg une récompense de deux 
mille francs, et à MM. Guerard et Thoi- 
not une récompense de quinze cents francs 

RORAC UT AE 2 AD de one frd sente cigare de 


OP RE T N U damas s mise sa à 0 0 
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1360 


1363 


1364 


1365 


1365 


1306 


Prix LALLEMAND. — Le prix est décerné à 


PRIX PROPOSÉS 


pour les années 1887, 1888, 1889, 1890, 1891 el 1893. 


GÉOMÉTRIE. 


‘1888. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMA- 
TIQUES. — Perfectionner la théorie des 
fonctions algébriques de deux variables 
indépendahtes ..........,..:............ 

1888. Prix BorpiN. — Perfectionner en un 
point important la théorie du mouvement 
d'un corps solide....,.......4......44. 

10 PRIS FRANGŒURASE à den ae E ee 


MÉCANIQUE. 


1887. PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE 
FRANCS.— Destiné à récompenser tout pro- 
grès de nature à accroitre l'efficacité de 
Hem IDrCes navales nee... core se 

1BSTAPRIR IPONCELET. le nee come o oi oo e 


1399 


1399 
1396 


MT enQ LE PAISIER TR ee de an vie 1373 
PHYSIOLOGIE. 
Prix MonTyoN. — Le prix est décerné à 
M. Gréhant. Une mention honorable est 
ACCORA EG AM Asa Re. ras 1375 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 
Prix Gay. — Le prix est décerné à M. PA. 
HORREUR En MOT SELLE. Ne 1376 
PRIX GÉNÉRAUX. 
Prix MONTYON, ARTS INSALUBRES. — La 
Commission décerne à MM. Appert frères 
un prix de deux mille cinq cents francs et 
un prix de même valeur à M. Xolb...... 1379 
Prix TRÉMONT. — Le prix est décerné à 
MO LTER LR ES Ja DOME eee ll Tee 1384 
Prix GEGNER. — Le prix est décerné à 
MARAIS One een ane RAM ALES 1387 
Prix DELALANDE-GUÉRINEAU. — Le prix est 
décerné AMle DE Hya des Sent nt: 1387 
Prix JEAN REYNAUD. — Le prix est déeerné 
AM LPO LEUR ON ER RER ROUTIERE. 1388 
Prix Ponri. — Le prix est décerné à MM. Xe- 
ROAPENENRET ESS PES De ose DR Tee 1393 
Prix LaPLace. — Le prix est décerné à 
M. Brisse (Édouard-Adrien), sorti le 
premier, en 1886, de l'Ecole Polytechnique, 
et entré à l'Ecole des Mines............. 1394 
LOS PP RDAMONTYON SE 3 bies 1397 
ISSPAERDS IPLOMEN Re nur raser 1397 
LOS AP RTE DAS MONT ES ensure A 1398 
1887. Prix FOURNEYRON. — Étude théorique 
et pratique sur les progrès qui ont été 
‘réalisés depuis 1880 dans la navigation 
DAÉTIENNE..,..5. eee. osrouresene soon 1398 
ASTRONOMIE,. 
TSST PRIX LALANDE ae norte 2h. 1209 
1888. Prix Damoiseau. — Perfectionner la 
théorie des inégalités à longues périodes 
causées par les planètes dans le mouve- 
ment de la Lune........ SE ANA 1399 
DT RETENU AR Ra de ce cusenat 1400 
1887. PRIX JANSSEN S.40. 1. Hiiinree se 1400 


PHYSIQUE. 


1887.-GRAND PRIX DES SCIENCES MATHEMA- 


( 1424 ) 


1887. Prix BoRDIN. — Étude comparative de 
l'appareil auditif chez les animaux verté- 
brés à sang chaud, Mammifères et Oi- 


TIQUES. — Étude de l’élasticité d’un ou de SEAUT de 26 Sapee de RE 2154 never 2 OR TES 
plusieurs corps cristallisés, au double 1881. PROC THORT RE eee ec CRT 01400 
point de vue expérimental et théorique... 1401 | 1887. Pr1x SAVIGNY........... 1... . t4ro 
1886. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMA- 1888. Prix DA GAMA MACHADO............ 1410 
TIQUES. — Perfectionner en quelque point 
important la théorie de l'application de à é ù 
l'électricité à la RE Met travail.. 1401 MEPECINR ERRCEENRENRS 
1897 PRIXAL/APACAZE Er ee eseesssesrsse 1402 | 1887. Prix MONTYON ............... SACRÉ . 4x 
1887. PRIX BRÉANT 00, 00000 ODLDLNE rh 
STATISTIQUE: 1887. ‘Prix Gonianiiag: 20. ER 1413 
LS8T-VPREL MONEYON eee de een en ae 1403" |" 1887. PRISISERRES PI MON PEL RUE TUE 1413 
1881: ,PRIX CHAUSSTER, CE PRE RENTREE 1413 
CHIMIE. 1890. Prix DUSGATE....…. A LA PE LT R 2 PE 1414 
1887. Prix JECKER........... 4 tot Co. 1403 | 1887. Prix LALLEMAND..,..,.......x 1414 
ASS T PART AL AC AN Eee er ep RTE 1404 
. PHYSIOLOGIE. 
HU 1887. Prix MoNTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRI 
 LESS ? ? sa 
1687. EE DRLRISS PRE RSR si, MENTADE. "EME SRE UE RO TRATO 
BOTANIQUE. 188 T0 PRIX IE ALACAZE ESPN ee RER RE: 1415 
1881 MPRIBAEBIER CURE re er ue 1404 GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 
1887. PRIX. DESMAZIÈRES.....:....:4.2..... 1405 S 
1889. Prix DE LA Fons MEÉLICOCQ.......... 1465 | 1887. Prix Gay. — Distribution de la cha- 
1807 PRISNDHORE EC CRE 4 -NILOD leur à la surface du globe...... etat tte ss 1415 
188 TPRTÉUMONTAGNE fus sa ebee desae 1406 | 1888. Prix GAY. — Dresser des Cartes men- 
suelles des courants de surface dans l’o- 
AGRICULTURE. céan Atlantique. Donner un apercu du 
1888. Prix VAILLANT. — Destiné à l’auteur Fine Ces SShReee RON 
der leur iles toraladies des abords des régions boréales............. 1416 
CÉTÉAILES"® er cer Me AR ER 1406 : à 
1893. Pix MOROGDEG ML Lu. 2 ussrens 1407 PRIX GÉNÉRAUX. 
NT OM A DOLOUTE 1887. Prix MoNTYON, ARTS INSALUBRES..... 1416 
1888: "PRIX CUVIER, 0,5... RATER Re 1417 
1887. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. SST-RPRTEATREMONT. CEE EC EL ceer-0 1417 
— Etudier les phénomènes de la phos- 1887. PRIX GEGREB.. LE... Dr AR A 1418 
phorescence chez les animaux ..,........ 1407 | 1888. Prix DELALANDE-GUÉRINEAU ........: 1418 
1887. Prix BoRDiN. — Étude comparative 1891. Prix JEAN REYNAUD. 54h. .sviaes..... 1418 
des animaux d’eau douce de l'Afrique, de 1888. Prix JÉROME PONTI........... PARENT 
l'Asie méridionale, de l'Australie et des 1887 PRDAPETTIP ORMOYN TR TU LREE 1419 
îles du Grand Océan...... DACAUE ZA AE | 1408 | 1887. PRIx LAPLAGE.......,.. state ao 51 à MT AO) 
Conditions communes à tous les Concours.......................... 2:00 SLR 1 s :: 2h. riar 
Avis relatif au titre de Lauréat de l'Académie. .................... HE D SRE DU a iieleir SOS 1421 
D 


TABLEAU PAR ANNÉE 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 1887, 1838, 1889, 1890, 1891 ET 1893. 


1887 


Prix FRANCŒUR. — Découvertes ou travaux 
utiles au progrès des Sciences mathématiques 
pures et appliquées. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. — 
Progrès de nature à accroître l’efficacité de nos 
forces navales. * 

Prix PonceLer. — Décerné à l’auteur de l’Ou- 
vrage le plus utile au progrès des Sciences ma- 
thématiques pures ou appliquées. 

Prix MonTyoN. — Mécanique. 

Prix PLumey. — Décerné à l’auteur du per- 
fectionnement des machines à vapeur ou de toute 
autre invention qui aura le plus contribué au 
progrès de la navigation à vapeur. 

Prix FoURNEYRON. — Étude théorique et pra- 
tique sur les progrès qui ont été réalisés depuis 
1880 dans la navigation aérienne. 

Prix LALANDE. — Astronomie. 

Prix Varz. — Astronomie. 

Prix JANSSEN. — Astronomie physique. 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Étude de l’élasticité d’un ou de plusieurs corps 
cristallisés, au double point de vue expérimental 
et théorique. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l’auteur du 
meilleur travail sur la Physique, sur la Chimie 
et sur la Physiologie. 

Prix MonryoN. — Statistique. 

Prix JEcxer. — Chimie organique. 

Prix DELESSE. — Destiné à l’auteur d’un tra- 
vail concernant les Sciences géologiques ou, à 
défaut, les Sciences minéralogiques. 

Prix BARBIER. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les Sciences chirurgi- 
cale, médicale, pharmaceutique, et dans la Bo- 
tanique ayant rapport à l’art de guérir 

Prix DESMAzIÈRESs. — Décerné à l’auteur de 
l'Ouvrage le plus utile sur tout ou partie de la 
Cryptogamie. 

Prix Tuore. — Décerné alternativement aux 
travaux sur les Cryptogames cellulaires d’Eu- 
rope et aux recherches sur les mœurs ou l’ana- 
tomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. 

Prix MonTAGNE. — Décerné aux auteurs de 


travaux importants ayant pour objet l’anatomie, 
la physiologie, le développement ou la descrip- 
tion des Cryptogames inférieures. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étudier 
les phénomènes de la phosphorescence chez les 
animaux. 

Prix BorniN. — Étude comparative des ani- 
maux d’eau douce de l’Afrique, de l'Asie méri- 
dionale, de l'Australie et des îles du grand Océan. 

Prix BoRpiN. — Etude comparative de l’appa- 
reil auditif chez les animaux vertébrés à sang 
chaud, Mammifères et Oiseaux. 

Prix SAvIGny, fondé par Me Letellier. — Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs. 

Prix MonTyoN. — Médecine et Chirurgie. 

Prix BRÉANT. — Décerné à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir le choléra asiatique. 

Prix GODARD. — Sur l’anatomie, la physiolo- 
gie et la pathologie des organes génito-urinaires. 

Prix SERRES. — Sur l’embryologie générale 
appliquée autant que possible à la Physiologie et 
à la Médecine. 


Prix CHAUSSIER. — Décerné à des travaux im- 
portants de Médecine légale ou de Médecine pra- 
tique. 

Prix LALLEMAND. — Déstiné à récompenser ou 


encourager les travaux relatifs au système ner- 
veux, dans la plus large acception des mots. 


Prix MoNTyYoN. — Physiologie expérimentale. 

Prix Gay. — Distribution de la chaleur à la 
surface du globe. 

Prix MonrTyoN. — Arts insalubres. 


Prix TRÉMONT. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 

Prix GEGNER. — Destiné à soutenir un savant 
qui se sera distingué par des travaux sérieux 
poursuivis en faveur du progrès des Sciences po- 
sitives. 

Prix Pertir D'OrMoy. — Sciences mathémati- 
ques pures ou appliquées et Sciences naturelles. 

Prix LaPLace. — Décerné au premier élève 
sortant de l'Ecole Polytechnique. 
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1888 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Perfectionner la théorie des fonctions algébri- 
ques de deux variables indépendantes. 


Prix BonDiN. — Perfectionner en un point im- 
portant la théorie du mouvement d’un corpssolide. 
Prix DALMONT. — Décerné aux ingénieurs des 


Ponts et Chaussées qui auront présenté à l’Aca- 
démie le meilleur travail ressortissant à l’une de 
ses Sections. 

Prix DAMOISEAU. — Perfectionner la théorie 
des inégalités à longues périodes causées par les 
planètes dans le mouvement de la Lune. 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Perfectionner en quelque point important la 
théorie de l’application de l'électricité à la trans- 
mission du travail. 

Prix VAILLANT. — Destiné à l’auteur du meil- 
leur travail sur les maladies des céréales. 


Prix DA GAMA MACHADO. — Sur les parties co- 
lorées du système tégumentaire des animaux ou 
sur la matière fécondante des êtres animés. 

Prix Gay. — Dresser des cartes mensuelles des 
courants de surface dans l'océan Atlantique. 
Donner un aperçu du régime des glaces en mou- 
vement aux abords des régions boréales. 


Prix CuviER. — Destiné à l’Ouvrage le plus 
remarquable soit sur le règne animal, soit sur la 
Géologie. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. — Destiné au 
voyageur français au au savant qui, l’un ou l’autre, 
aura rendu le plus de services à la France ou à 
la Science. 

Prix JÉROME PonTI. — Décerné à l’auteur d'un 
travail scientifique dont la continuation ou le 
développement seront jugés importants pour la 
Science. 


1889 


PRIX DE LA Fons MÉLICOCQ. — Décerné au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France. 


1890 


Prix DUsGATE. — Décérné à l’auteur du meilleur Ouvrage sur lés signés diagnostiques de la mort 
et sur les moyens de prévenir les inhumations précipitées. 


1891 


Prix JEAN REYNAUD. — Décérné au travail le plus méritant qui se sera produit pendant une 


période de cinq ans. 


1893 


Prix MoroGuss. — Décerné à l’Ouvrage qui aura fait faire le plus grand progrès à l'Agriculture 


en France. 


FIN DU TOME CENT-TROISIÈME. 


